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E feais, je ne dois pas diffimu-
ler qu’on peut regarder le fait
für lequel eft établi le plan de ce

petit Ouvrage, plutôt. comme une opinion
populaire, que comme une vérité hiftori-
que. Mais cette opinion a fi bien prévalu,
Pidée de Bélifaire aveugle mendiant eft
devenue fi familiere, qu’on ne peut guerc
penfer à lui, fans le voir comme je l’ai peint.

Sur tout le refte, à peu de chofe près,
jai fuivi fidélement l’hiftoire, Procope a
été mon guide. Mais je n’ai eu aucün égard
à ce libelle calomnieux, qui lui eft attribué,
fous le titre d’Anecdotes, ou d’ Hifhoirr fecrete.

Il eft pour moi de toute évidence que cet
amas informe d’injures groffieres de fau£
{etés palpables, n’eft point de lui, mais de
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quelque Déclamateur auffi mal adroit que
méchant (a).

Aucun des Ecrivains du tems de Pro-
cope, aucun de ceux qui l’ont fuivi, dans
l’intervalle de cinq cens ans, n’a parlé de
ces znecdetesr.  Agathias, contemporain de
Procope, en failant l’énumération de fes
Ouvrages, ne dit pas un mot de celui-ci.
On le tenoit caché, me dira-t-on; Mais
du moins, trois cens ans après, il auroit dû
être public: le favant Photius auroit dû le
connoître; il ne le connoiffoit pas. Sui-
das, Ecrivain du onzZieme fiécle, eft le pre-
mier qui ait attribué à Procope cette'fatyre
méprifable; le plus grand mombre des
Savans ont répété fans ditcuffon ce qu’en
avoit dit Suidas (6): Quelques-uns cepen-
dant ont douté que ce Livre fût de Proco-
pe il y en a même qui l’ont nié; de
ce nombre eft Eichelius, dans la Préface
les remarques de l’édition qu’il. en a don-
néc, 1] commence par faire voir qu’il n’eft
ni vrai, oi vraifemblable que Procope en

(a) On a foupçonné qu'il étoit d’un Avocat de
Céfarée,  Méêm. de l’Acad. des Infeript, E& Belles
Lett. T7 21.

(b) Vofins, Grotius, &c
(ec) Le Pere Combefils; la Mothe-le-Vayer, &c.



foit Auteur; en fuppofant qu’il le fût,
il ajoute que dans une déclamation fi ou-
trée, fi impudente fi abfürde, il feroit in-
digne de foi. Ce qui me confond, c’eft que
Pilluftre Auteur de l’efprit des Loix ait don-
né quelque croyance à un Libelle fi manifef-

tement fuppolé. Je fçais de quel poids ett
fonautorité; mais elle céde à l’évidence.

Le moyen de croire en effet qu’un hom-
me d’Etat, eftimé de fon fiécle, pour le
plaifir de diffamer ceux qui l’avoient com-
blé de biens, ait voulu fe diffamer lui-mê-
me, en réduifant la poftérité au choix, de le
regarder comme un calomniateur atroce,
ou comme un lâche adulateur? Lé-moyen
de croire qu’un Ecrivain, jufque-là fi judi-
cieux, eut perdu le fens la pudeur, au
point de vouloir qu’on prît, fur fa parole,
pour un homme ébêté, pour un ruftre imbéci-

le (a), Juftin, ce fage vertueux vieillard,
qui, de l’état le plus obfeur des plus bas
emplois de la Milice, étant monté aux plus
hautes grades par fà valeur fes talens,
avoit fini par réunir les vœux du Sénat, du
peuple des armées, par être élu Empe-

(a) Tafignis homo floliditatis, fammd cum infan-
tid jummâque cum rufricitate conjuniia.
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seur? Le moyen de croire qu’un homme
qui avoit écrit l’hiftoire de fon tems avec
tant d’honnêteté, de décence de fageffe,
ait pu dire de Juftinien, qu’il étoit fupide E
parelfeux comme un dne, qui fe laiffe mener par

de licon, en fecouant les oreilles (a que ce n’é-
toit pas un homme, mais une furie (b)3 que fa*
mere elle-méine fe vantoit d'avoir eu commerce

avec un démon, avant d'être grofle de lui (t)3
E5 qu’il avoit fait tant de maux à PEmpire, que

Ja mémoire de tous les âges n'en avoit jamais

raffemblé de parcils, ni en fi grand nombré (d)2
Le moyen de croire qu'après avoir fait de
Bélifaire un Héros accompli, triomphänt
comblé de gloire, il ait ofé lé donnér en-

(a) Nam mirè flolidus fuit, lento quam fimil-
fimus afino, capiftro facile trahefldus, cui Es-aures,

fabinde agitarentur.
(b) Quod vero non homo, fed, fub'humand fpes

cie, furia vifus fit Juffinianus, documento ejje pof-
funt ingentia quibus affecit homines-mala: quippe
enim ex atrocitate facinorum Autoris viriun im-
smanitas palam fiat.

(c) Eo gravida antequam effet, quandam genii
fpeciem ad je ventitafje, quæ non ad vifum, fed ad
contaum fe praberet, accubaretque fibi, quafi
maritus fe coniugem iniret.

(d) Is demum fuit Romanis tot tantorumque ma-
lorums Autor, quot Ë. quanta audita non fant ex
ommni fupertorum ætatum memorid,



er Sage PE rca
fuite pour un méchant imbécile, méprifé de tout
le monde, $5 bafoué comme um fou (a); cela
dans le tems de fà plus grande gloire, lor£
qu’il fut chargé de fauver l’Empire, en chaf-
fant les Huns de la Thrace?

Ceux qui, dans le grec des Anecdotes, ont
cru reconnoître le ftyle de Procope, y ont-
ils reconau fon bon fens? Je le fuppoie
ingrat, méchant, furieux contre fes bicnfai-
teurs; efi-ce par des déclamations puériles
qu’il auroit voulu rétracter fes éloges,
les faits fur lefquelsils étoient fondés L’his-
torien Procope feroit amulé à prouver
en forme que Juflinien fes Miniftres
m’étoient pas des hômmes mais des démons, qui,
fous des figures humaines, avoient bouleverfé la

terre (b)! Je le croirois à peine capable de
cette ineptie quand tous les Ecrivains de
fon tems me l’attefteroient; à plus forte
raifon ne le. crôirai-je pas fur le témoignage
équivoque d’un feul homme qui a vécu
cinq cens ans après lui.

(a) Tunc enim verd contemni ab omnibus ES ve-
luti demens fubfannaré.

(b) Hi nunquam komines (mihi) vifi funt, fed
perniciofi demones.…. Humanas induti formas,
quafi jemihomines furiæ, fic univerfum terrarum
orbem convul/erint,



pd
Je n’ai donc vu Procope que dans fon

hiftoire authentique.  C’eft-là que je l’ai
coniulté; c’eft-là que jai pris le caractére
de mon Héros, {à modettie, fa bonté, fon
affab-lité, fa bienfaifance, fon extrême fim-
plicité, fur-tout ce fond d'humanité qui
étoit la bafe de fes vertus, qui le faifoit
adorer des peuples. Ærat igitur Bifantinis
civibus veluptati Belifarium intueri in forum
quotidie prodeuntem…… Pulchritudo”huüne ma-

gnitudoque corporis honeftabat. Humilem prae-
terea fe, benignumque adeè, atque aitu obviis

quibufque perfacilem exhibebat, ut infimae fortis
viro perfimilis videretur…. Ta fuos praccipuemi-
bites munificentid cæteros anteibât… Erga agri-

cultores, agreftefque'homines, tatd hic indul-
gentid ac providentid utébatur, ut Belifario du-'
Etante exercitu,nullam hi vim paterentur. Ségetes

infuper, dum in agris maturefcerent, diligentiès
tuehatur, ne forte eguorum greges has devafia-

rent; fruge[que cæterus, invitis dôniinis, fuos at-
tingere probibebat. Proc, De Béll, Goth. L.3.
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CHAPITRE L

ooau pillage, la difeipline militaire à l'abandon.
L'Empereur laffé de la guerre, achetoit de
tous côtés la paix au prix de l'or, laifloit
dans l'inattion le peu de Troupes qui lui ref
toient, comme inutiles à charge à l'Etat.
Les Chefs de ces Troupes délaiffées fe diffi-
poient dans les plaifirs; la chaffe, qui leur
retraçoit la guerre, charmoit l'ennui de leur
oifiveté.
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Un foir, après cet exercice, quelques uns
d’entr’eux foupoient enfemble dans un Château
de la Thrace, lorfqu’on vint leur dire, qu’un
vieillard aveugle, conduit par un enfant, deman-

doit l’hofpitalite. La jeunelle eit compatiflante
ils firent entrer le vieillard. On étoit en au-
tomme; le froid, qui déjà fe faifoit fentir,
l’avoit faifi: on le fit afleoir près du feu.

Le foupé continuez les efpritss’animent; on
commence à parler des malheurs de l’Etat. Ce
fut un champ vaîle pour la cenfure; la vanité
mécontente {fe donna toute liberté Chacun
exagéroit ce qu’il avoit fait, ce qu’il auroit
fait encore, fi l'on n° eut pas mis en oubli fes
fervices fes talens. Tous les malheurs de
l'Empire venoient, à les en croire, de ce qu’on
n’avoit pas feu employer des hommes comme
eux.’ Ils gouvernoient le monde en buvant,

chaque nouvelle coupe de vin rendoit leurs vues

plus infaillibles.

Le vieillard, affis au coin du feu, les écou-
toit, fourioit avec pitié. .L’un d'eux s’en
apperçut, lui dit: Bon homme, vous avez
l’air de trouver plaifant ce que nous difons là?
Plaifant? non. dit le vieillard, mais un peu



léger, comme il eft naturel à votre âge. Cette
réponfe les interdit. Vous croyez avoir à vous
plaindre, pourfuivit-il, je crois comme vous
qu’on a tort de vous négliger; mais c’elt le plus
petit mal du monde. Plaignez-vous de ce gne
l'Empire n'a plus fa force fa fplendeur, de ce
qu’un Prince, confume de foins, de veilles

d'années, eft obligé, pour voir pour agir,
d'employer des yeux des mains infidelles.,
Mais dans cette calamité générale, c’elt bien
la peine de penfer à vous! Dans votre temns, re-

prit l’un des convives, ce n’étoit donc pas
l'ufage de penfer à foi? Hé bien la mode en ef
venue, l’on ne faitplus que cela. Tant pis,
dit le vieillard; sil en efl ainfi, en vous né-
gligeant on vous rend juilice.  Eft-ce pour in-
fuiter les gens, lui dit le m@ne, qu'on leur de-

mande Fhofpitalité? Je ne vous infulte point, dit

le vieillard; je vous parle en ami, je paye
mon afyle en vous difant la vérité.

Le jeune Tibére, qui depuis fut un Empe-
reur vertueux, étoit du nombre des Chafleurs.
IL fut frappé de l'air vénérable de cet aveusie à

cheveux blancs. Vous nous parlez, lui dit-il,
avec fagelle, mais avec un peu de rigueur;
ce devonement que vous exigez, ell une veitu,
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mais non pas un devoir. C’eft un devoir de
votre état, reprit l'aveugle avec fermeté; ou
plutôt c'eft la bafe de vos devoirs, de toute
vertu militaire. Celui qui fe dévoue pour fa
patrie, doit la fuppofer infolvable; car ce qu'il
expole pour elle, eft fans prix. Il doit même
s'attendre à la trouver ingrate; car fi le facrifi-
ce qu’il lui fait n’étoit pas généreux, il feroit in-

fenfé. Il n’y a que l’amour de la gloire, l'en-
thoufiafme de la ventu, qui foient dignes de vous

conduire. Et alors, que vous importe com-
ment vos fervices feront recus? La récompenfe
en eft indépendante des caprices d’un Minifire

du difcernement d'un Souverain. Que le Sol-

dat foit attiré par le vil appas du butin3 qu’il
s'expofe à mourir pour avoir de quoi vivre; je

le conçois. Mais vous, qui, nes dans l'abon-
dance, n'avez qua vivre pour jouir; en renon-
gant aux délices d'une molle oifiveté, pour aller

effuyer tant de fatigues, affronter tant de pé-
rils, eflimez-vous aflez peu ce noble dévoue-

ment pour exiger qu’on vous le paye? Ne vo-
vez-vous pas que c’eft l’avitir? Quiconque s’at-
tend à un falaire eft efclave: la grandeur du prix

n’y fait riens l'ame qui s'apprécie un talent
eft auifi vénale que ceile qui fe donne pour une



Eee 5obole. Ce que je dis de l'intérêt, je le dis de
Pambitions car les honneurs, les titres, le cre-
dit, la faveur du Prince, tout cela eft une folde,

qui l'exige fe fait payer. Il faut fe donner ou fe
vendre il n’y a point de milieu. L'ancit un acte
de liberté, l’autreun acte de fervitude: c’eft à vous

de choifir celui qui vous convient.  Ainfi bon
homme, vous mettez, lui dit-on, les Souverains
bien à leur aile! Si je parlyis aux Souverains, re-
prit l'aveugle, je leur dirois, que fi votre devoir
eft d'être généreux, le leur eft d'être juftes.
Vous avouez donc qu’il et jufle de récompenfer
les fetvices? Oui, mais c'eft à celui qui les
a reçus d’y penfer; tant pis pour lui s’il les ou-
blie. Et puis, qui de nous eft für, en pefant
les fiens, de tenir la balance égale? Par exem-
ple, dans votre état, pour que tout le monde

fe crût placé {ût content, il faudroit que
chacun commandât, que perfonne n'obéit
or cela n’eft guére poffible. Croyez-moi, le
Gouvernement peut quelquefois manquer de lu-
miéres d'équité; sais il eft encore plus jufte

plus éclairé dans fes choix, que fi chacun
de vous en étoit cru fur l'opinion qu’il a de
lui-même. Et qui êtes-vous pour nous par-
ler ainfi, lui dit, en hauffant le ton, le jeune
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Maître du Château? Je fuis Bélifaire, répondit
de vieillard.

Qu'on simagine, au‘ nom de Bélifaire, au
nom de ce Hésos tant de fois vainqueur dans les
trois parties au inonde, quels furent l’étonne-
ment la confnfion de ces jeunes gens. L'im-
mobilité, le filence exprimerent d'abord le re-

fpect dont :ls étoient frappes; oubliant que
Bélitaire étoit aveugle, aucun d'eux n’ofoit le-
ver les veux fur lui. O grand homme! lui dit
enfin Tibére, que la fortune eft injulte cru-

elle! Quoi! vous, à qui l'Empire à dû pendant
trente ans fa gloire fes profpérites, c'eft vous
que l'on ofe accufer de révolte de trahifon!
vous qu’on a traîné dans les fers, qu’on a privé
de la lumiére! c'eft vousqui venez nous don-
ner des leçons de dévouement dezele! Et qui
voulez-vous donc qui vous en doune, dit Bélifai-

1e? Les efclaves de la faveur? Ah quelle honte!

Ah quel excès d’ingratitude, pourfuivit Tibére
L'avenir ne le croira jamais. Il eft vrai, dit
Belifaire, qu’on m'a un peu farpris3 je ne cro-
vois pas Ctie fi mal traité. Mais je comptois
mourir en fervant l'Etat; mort ou aveugle,
cela revient au même. Quand je me fuis dé-
voué à ma patrie, je n'ai pas excepté mes yeux,



Ce qui m'eft plus cher que la lumière que la
vie, ma renommée, fur-tout ma vertu, n’eft
pas au pouvoir de mes perfécuteurs. Ce que
j'ai fait peut être effacé de la mémoire de la Cours

il ne le fera point de la mémoire des hommes

quand il le feroit, je m'en fouviens, c’eft affez.
—oe

Les Convives, pénétrés d'admiration, prei-
ferent le Héros de fe mettre à table. Non, leur
dit-il, à mon âge la bonne place el le coin du

feu. On voulut lui faire acçepter le meilleur
lit du Château; il ne voulut que de la paille.
J'ai couché plus mal quelquefois, dit-il: ayez
feulemient foinde cet enfant qui me conduit,

qui eft plus déficat'que mui.
Le lendemain Bélifaire partit, dès que le.

jour put éclairer fon guide, avant le réveil
de fes hôtes, que la chaffe avoit fatigués. In-
ftruits de fon départ, ils vouloient le fuivre,
fui offrir un char commode, avec tous les fe-
cours dont il auroit befoin. Cela elt inutile,
dit le jeune Tibére; il ne nous eftime pas ailez

pour daigner accepter nos dons.
C'étoit fur l'ame de ce jeune homme que l’ex-

trême vertu, dans l’extrême malheur, avoit fait le

plus d'impreffion. Non, dit-il à l'un de fes amis,
qui approchoit de l'Empereur, non, jamais ce ta-
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gp Sa mes Fram Te
bleau, jamais les paroles de ce vieillard ne s’effa-

ceront de mon ame. En m’humiliant il m'a fait
fentir combien il me reftoit à faire, fi je voulois
jamais être un homme. Ce récit vint à l'oreille

de fuflinien, qui voulut parler à Tibére.
Tibére, après avoir rendu fidelement ce qui

gétoit palle, il elt impoflible, ajouta t-il,
Seigneur, qu’une fi grande ame ait trempé dans

le complot dont on l’accufes j'en répondrois
fur ma vie, fi ma vie étoit digne d'être garant
de fa vertu. Je veux le voir l'entendre, dit
Juflinien, fans en étreconnus dans l'état où
il eft réduit cela n'eft que trop facile. Depuis
qu’il ef forti de fa prifon, il ne peut pas être
bien loin; fuivez fes traces, tâchez de l'attirer
dans votre maifon de campagne: je m’yrendrai
fécçetement. Tibére reçut cet ordre avec tranf-

port, dès le lendemain il prit la route que
Bélifaire avoit fuivie.



M es ar a ee

CHAPITRE IL
a

KurrendaNT Bélifaire sacheminoit en men-
diant, vers un vieux-Ch‘itcau en ruine, où fa
famille l’attendoit. Il avoit défendu à fon con-
ducteur de le nommer fur la route; mais l'air
de nobleffe répandu fur fon vifage dans toute
fa perfonne, fuffifoit pour intéreffer. Arrivé
le foir dans un Village, fon guide s'arrêta à la
porte d’une maifon qui, quoique fimple, avoit

quelque apparence.

Le Maître du logis rentroit, avec {a béthe à
lamain. Le port, les traits de ce vieillard fis
xerent fon attention. Il lui demanda ce qu'il
étoit. Je fuis un vieux Soldat, répondit Béli-
faire. Un Soldat, dit le Villageois! Et voilh
votre récompenfe! C'elt le plus grand malhenr

d'un Souverain, dit Bélifaire, de ne pouvoir
payer tout le fang qu'on verfe pour lui. Cette
réponfe émut le cœur du Villageois; il offrit
l’afyle au vieillard,

‘Je vous préfente, dit-il à fa femme, un
brave homme, qui foutient courageufement la
plus dure épreuve de la vertu. Mon camarade,
ajouta-t-il, n’ayez pas honte de l’état où vous
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ere drêtes, devant une famille qui connoit le mal-
heur.  Repofez vous: nous allons fonper. En
attendant, dites-moi, je vous prie, dans quel-

les guerres vous avez fervi. J'ai fait la guerre‘
d'Italie contre les Goths, dit Bélifaire, celle
d'Afie contre les Perfes, celle d'Afrique contre
les Vandales les Maures.

À ces derniers mots, le V;llageois ne put re-
tenir un profond foupir. Ainfi, dit-il, vous
avez {ait toutes les campagnes de Bélifaire

Nous ne nous fommes point quittés. L’ex-
cellent homme! Quelle égalité dame! Quelle
droiture! Quelle élévation! Ef--il vivant? car
dans ma folitude, il v à plus de vingt-cinq ans

que je n’entends parler de rien. I eft vi-
vant, Ah! que lè ciel béniffe prolonge
fes jours. S'il vous entendoit, il feroit bien
touché des vœux que vous faites pour Jui!

Et comment dit on quil eft à la Cour? tout
puidfant? adoré fans doute? Hélas! vous
fcavez, que l’envie s'attache à la profpérité.
Ah! que l'Empereur fe garde bien d'écouter les

ennemis de ce grand homme. C’eft le génie
tutelaire vengeur de fon Empire. Il eft
bien vieux! N'importe; il fera dans les
Conteils ce qu'il étoit dans les armées; fa



rte ES#27 xsfagefie, fi on l'écoute, fera peut-être encore
plus utile que ne l’a été fa valeur. D'où vous eft-

il connu, demanda Belifaire attendri> Mettons-
nous à table, dit le Villageois: ce que vous de-

munde7 nous meneroit trop loin.
Bélifaire ne douta point que fon hôte ne fut

quelque Officier de fes armées, qui avoit eu à
fe louer de lui. Celui-ci, pendant le fouper,
lui demanda des détails fur les guerres d'Italie

d'Orient, fans lui parler de celle d'Afrique.
Bélifairé, par des répontes fimpies, le fatisfit
pleinement.  Buvons, lui dit fon hôte vers la
fin du repas, buvons à la fante de votre Gené-
ral; puifle le ciel lui-faire autant de bien
qu’il m'a fait de mal en fa vie. Lui! reprit
Bélifaire, il vous a fait du mal! Il a fait
fon devoir, je n'ai pas à m'en plaindre.
Mais mon ami, vous allez voir que j'ai dû
apprendre à compatir au fort des malheureux.
Puifque vous avez fait les campagnes d'Afrique,
vous avez vu le Roi des Vandales, linfoitune
Gelimer mene par Bélilaire en triomphe à
Conflantinople, avec fa femme fes enfans;
c'eft ce Gelimer qui vous donne l’afvle, avec
qui vous avez foupé. Vous Gelimer, s’écria
Bélifaire! l'Empereur ne vous a pas fait ua
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état plus digne de vous! Il l’avoit promis. II
a tenu parole; il m'a offert des dignités (a);
mais je n'en ai pas voulu. Quand on a été Roi,

qu'on cefle de 1 être, il n’y a de dédomma-
gement que le repos l'obfcurit. Vous
Gelimer! Oui, c'eft moi-même qu’on
gifiégea, s’il vous en fouvient, fur la montagne

de Papua. J'y fouffris des maux inonis (6).
L'hiver, la famine, le fpeCtacle effroyable de
tout un peuple réduit au défefpoir, prêt à
dévorer fes enfans fes femmes, l’infatigable
vigilance du bon Pharas, qui, en m'affiégeants
ne cefloit de me conjurer d'avoir pitié de moi-
même des miens, enfin ma jufle confiance
en la vertu de vôtre Général, me firent lui rendre

les armes. Avec quel air fimple modefle il
me reçut! Quels devoirs il me fit rendre!
Quels ménagemens, quels refpeÂs il eut lui-
même pour mon malheur! Il y a bientôt fix
luflres que je vis dans cette folitude il ne s’eft
pas écoulé un jour que je n’aie fait des vœux
pour lui.

Je reconnois bien là, dit Bélifaire, cette
philofophie qui, fur la montagne où vous

(4) Celle de Patrice,

(b) Vid. Procop. de Bello Vandalico, L. IT



aviez ‘tant à fouffrir, vous faifoit chanter vos
malheurs; qui vous fit fourire avec dédain, en

paroiffant devant Bélifaire; qui, le jour de
fon triomphe, vous fit garder ce front inalté-
rable dont l'Empereur fut étonné. Mon cama-
rade, reprit Gelimer, la force la foibleffe
d’efprit tiennent beaucoup à la maniere de voir
les chofes. Je ne me fuis fenti du courage de
la conflance, que du moment que j'ai regardé
tont ceci comme un jeu du fort. J'ai été le plus
voluptueux des Rois de la terre; du fond de
mon Palais, où je nageois dans les'délices, des
bras du Inxe de la molefle, j'ai palté tout-à-
coup dans les cavernes .du Maure (a), où,
couché fur la paille, je vivois d'orge groffiére-
ment pilé à demi cuit fous la cendre, réduit.
à un tel exces de mifére, qu'un pain, que
l'ennemi ‘m’envoya par pitié, fut un pré-
fent ineftimable. De là je tombai dans
les fers, fus promené en triomphe. Après
cela, vous mm’ avouerez qu’il faut mourir
de douleur, ou s’élever au deffus des capri-
ces de la fortune.

Ÿ

(a) Pandali namque omnium funt, quos fciam,
mollifimi atque delicatiffimi; omninin vero miferri-
mi Maurzfii. Ibid,
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Vous avez dans votre fagefle, lui dit Béli-

faire. bien des motifs de confolations mais je
vous en promets un nouveau, avant de nous

{e parer,

Chacun d'eux, après cet entretien, alla fe
livrer au fommeil.

Gelimer, dès le point du jour avant d'aller
cultiver fon jardin, vint voir fi le vieillard avoit
bien repofé. Il le trouva debout, fon bâton à
la main, prêt à fe remettrcen voyage. Quoi,
lui dit-il, vous ne voulez pas douner quelques
jours à vos hôtes! Cela m'efl impoflible, répon-
dit Bélifaire: j'ai unefemme une fille qui gé-
miffent de mon abfence. Adieu, ne faites point

‘d'éclat fur ce qui me refte à vous dire. Ce
pauvre aveugle, ce vieux Soldat, Bélifaire enfin
n’oubliera jamais l'accueil qu’il a recu de vous.

Que dites vous Qui, Bélifaire> C'’ett
Bélifaire qui vous embraffe! O jufte ciel,
s'écrioit Gelimer, éperdu &-hors de lui-même!
Bélifaire dans fa vieillefle, Bélifiice aveugle eft
abandonné! On a fait pis, dit le vieillard: en
le livrant à la pitié deshommes, on a commen-
cé par lui crever les yeux. Ah, dit, Gelimer,
avec un-cri de douleur d'effroi, -eft-il poff-
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ble? Et quel font les monftres? Les envieux
dit Bélifaire. Ils m'ont accufé d'afpirer autrône,
quand je ne penfois qu’au tombeau. On les a
cru, On m'a mis dans les fers, Le peuple en-
fin s’eft révolté a demandé ma delivrance. Il
a fallu céder au peuple; mais en me rendant la

liberté, on m'a privé de la lumiére, Et
Juflinien l'avoit ordonné! C'eft-là ce qui
m'a été fenfible Vous fçavez avec quel zéle

quel amour je l'ai fervi. Je l'aime encore,
je le plains d'être affiégé par des méchans qui

déshonorent fa vieilleffe. Mais toute ma con»
flance m'a-abandonné, quand j'ai appris’ qu’il
avoit lui-même prononcé l'arrêt. Ceux qui
devoient l'exécuter n’en. avoient pas le courage

mes bourreaux tomboient à mes pieds. C'en eit

fait, je n'ai plus, grace au ciel, que quelques
momens à être aveugle pauvre.  Da:gnez,
dit Gelimer, les paffer avec moi ces derniers
momens d’une fi belle vie. Ce feroit pour moi,
dit Bélifaire, une douce confolation inais je me

dois à ma famille, je vais mourir dans fes
bras. Adieu!

Gelimer l’embraffoit, l’arrofoit de fes larmes,

ne pouvoit fe détacher de lui. 11 falknt enfin
le laiffer partir; Gelimer le fuivant des yeux»
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O profpéuité! difoit-il, 6 profpérité! qui peut
donc fe fier à toi? Le Héros, le jufte, le fage
Bélidaire!.. Ah! c'efl pour le coup qu'il faut fe
croire heureux en béchant fon jardin. Et tout
en difant ces mots, le Roi des Vandales reprit

fa béche.

CHAPITRE
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CHAPITRE IILveDesrisArre approchoit de l'afvle où fa famille

lattendoit, lorfqu’un incident nouveau lui fit
craindre d’en être éloigné pour jamais. Les peu-
ples voifins de lu Thrace ne ceffoient d'y faire
des courfes; un parti de Bulgares venoit d'y pé-
nétrer, lorfque le bruit fe répandit que Bélifaire

privé de la vue, étoit forti de fa prifon qu'il
s'en alloit, en mendiant, joindre fa famille
exilée. Le Prince des Bulgares fentit tout l’a-
vantège d’avoir ce grand homme avec lui, ne
doutant pas que, dans fa douleur, il ne faisit
avidement tous lesmoyens de fe venger. Il fçut
la route qu’il avoit prife; il le fit faivre par quel-

ques-uns des fiens; versie déclin du jour Bé-
Hifairefut enlevé. Il fallut céder à la violence,

monter un courfier fuperbe qu’on avoit ame-
né pour lui. Deux des Bulgares le conduitfoi-
ent; l’un d'eux avoit pris fon jeune guide en
croupe. Tu peux te fier à nous, lui dirent-ils.
Le vaillant Prince qui nous envoie honore tes
vertus, plaint ton infortune. Et que went
il de moi, demanda Belifaire? Il veut, lui di-
rent les Barbares, t'abrèuver du fang de tes enne-

mis, Ah! qu’il me laifle fans vengeance, dit
B



le vieillard: fa pitié m'eft cruelle. Je ne veux
que mourir en paix au fein de ma famille;
vous m’en éloignez. Où me conduifez vous?
Je fuis épuifé de fatigue, j'ai befoin de repos.
Auffi vas-tu, lui dit-on, te repofer tout à ton
aife, amoins que le Maître du Château voifin
ne foit fur fes gardes, ne [oit le plus fort.

Ce Château étoit la maifon de plaifance d’un

vieux Courtifan appellé Beffas, qui, après avoir
commandé dans Rome afliégée y avoir exer-
cé les plus horribles concuffions, s’étoit retiré
avec dix mille talens (a).  Bélifaire avoit de-
mandé qu’il fût puni felon les loix; mais ayant
pour lui à la Cour tous ceux qui n’aiment pas
qu’on examine de fi près les chofes, Beffas ne

fut point pourfuivi; il en étoit quitte pour vi-
vre dans fes terres, au fein de l’opulence de
loifiveté.

Deux Bulgares, qu’on avoit envoyés recon-
noître les lieux, vinrent dire à leur Chef que
dans ce Château ce n’étoient que fellins que
réjouilfances; qu’on n’y parloit que de l'infor-
tune de Bélifaire; que Beffas avoit voulu qu'on
la célébrat par une fête, comme une vengeance
du ciel. Ah le lâche, s'écrierent les Bulgares!

(a) Six millions.
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n’aura pas long -tems à fe réjouir de ton mal-

heur.
Beffas, au moment de leur arrivée, étoit à

table, environné de fes complaifans; l’un
d'eux, chantant fes louanges, difoit dans fes
vers, que le ciel avoit pris foin de le juftifier,
en condamnant fon acculateur à ne voir jamais

la lumiére. Quel prodige plus éclatant, ajou-
toit le Flatteur, quel triomphe pour l'inno-

cence! Le ciel eft jufte, difoit Beffas, tôt
ou tard les méchans font punis. Il difoit vrai.
À l'inftant même les Bulgares, l’épee à la main,
entrerent dans la cour du Château, laiffant quel-
ques Soldats autour de Bélifaire, pénétrent
avec des cris terribles jufqu'à Ja falle du feftin.
Beffas pâlit, {e trouble, s'épouvante, com-
me luitous fes convives fontfrappés d'un mortel

effroi. Au lieu de fe mettre en défenfe; ils
tombent à genoux, demandent la vie. On
les faifit, on les fait trainer dans le lieu où étoit

Bélifaire. Beflas, à la clarté des flambeaux,
voit à cheval un vieillard aveugle; il le recon-
poit, il lui tend les bras, il lui crie grace pi-
tié. Le vieillard attendri, conjure les Bulgares
de l’épargner, lui les fiens. Point de grace
pour les mechans, lui répondit le Chef: ce fut

B 2
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le fignal du carnage: Beffas fes convives Fn-
rent tous égorgés.  Auffitôt fe faifant amener
leurs valets, qui croyoient aller au fupplice,
Vivez, leur dit le même, venez nous fervir,
car c'efi nous qui fommes vos maîtres. Alors
Ja troupe fe mit à table, fit affeoir Bélifaire à
la place de Beffas.

Bélifaire ne ceffoit d'admirer les révolutions

de la fortune. Mais ce quivenoit d'arriver l'af-
fligeoit. Compagnons, dit- il aux Bulgares,
vous me donnez un chagrin mortel, en faifant
couler autour de moi le fang de mes compatrio-

tes. Beflas étoit un avare inhumain: je l'ai vu
dans Rome affamer le peuple, vendre le pain
au poids de l’or, fans pitie pour les malheureux
qui n'avoient pas de quoi payer leur vie. Le ciel
J'a punis je ne le plains que d'avoir mérité fon

fort. -Mais ce carnage, fait en mon nom, ef
une tache pour ma gloire. Ou faites -moi mou-
Tir, OÙ daignez me promettre que rien de pa-

reil n’arrivera tant que je ferai parmi vous. Ils
Jni prômirent de fe borner au foin de leur pro-
pre défenfe; mais le Château de Beffas fut pillé;

après y avoir paflé lanuit, les Bulgares, char-
gés de butin, fe mirent en marche avec Bélis

faire.



M A 21Leur Général, comblé de joie de le voir ar
river dans fon camp, vint au devant de lui,

le recevant dans fes bras, Viens, mon pere,
Jui dit-il, viens voir fi c’eft nous qui fommes
les barbares. Tout t'abandonne dans ta patrie;
mais tu trouveras parmi nous des amis des
vengeurs. En difant ces mots, il le conduifit
gar la main dans fa tente, l'invita à s’y repofer,

ordonna qu’autour de lui tout refpedtit fon
fommeil. Le foir, après un foupé fplendide,
où le nom de Bélifaire fut célébré par tous les
Chefs du camp barbare le Roi s’étant enfermé

avec lui, Je n'ai pas befoin, lui dit-il, dete
faire fentir l'atrocité de l'injure que tu as reçue.
Le crime eft horrible; le châtiment doit l'être.
C’eft fous les ruines du trône du Palais de vo-
tre vieux Tyran, fous les débris de fa Ville em-
brafée, qu'il faut l'enfevelir avec tous fes com-

plices. Sois'mon guide, apprends-moi, ma-
gnanime vieillard, à les vaincre à te venger.
Is ne t'ont pas ôté la lumiére de l'ame, les
yeux de la fageffe; tu fçais les moyens de les
furprendre de les forcer dans leurs murs. Res
culons au-delà des mers les bornes de leur Em-

pires fi dans celui que nous allons fonder,
c’elt peu pour toi du fecond rang, partage avec
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moi, jy confens, tous les honneurs du rang
fipréme; que le Tyran de Bifance, avant
d’expirer fous nos coups, ty voie encore uhe
fois entrer fur un char de triomphe. Vous vou-
lez donc, lui répondit Bélifaire, après unifilen-

ce, qu’il ait eu raifon de me faire crever les
yeux? ll yalong-tems, Seigneur, que Béli-
faire a refufé des couronnes. Carthage l'Ita-
lie m’en ont offert. J'étois dans l’âge de l'am-

bition; je me voyois déja perfécuté je n’en
reftai pas moins fidéle à mon Prince à ma pa-
trie. Le même devoir qui me lioit, fubfifle,

rien n’a pu m'en dégager. En donnant ma
foi à Juftinien, j'efperois bien qu’il feroit jufte;
mais je ne me réfervai, s’il ne l’étoit pas, ni le
droit de me défendre, ni celui de me venger.
N’attendez de moi contre lui ni révolte ni trahi«

fon. Et que vous ferviroit de me rendre par-
jure? De quel fecours vous feroit un vieillard
privé de la lumiere, dont l'ame même a per-
du fa force fon activité? Votre entreprife eft
au deffus de moi, peut-être au-deffus de vous-
même. Dans le relâchement des refforts de
Y'Empire, il vous paroit foible; il n’eft quelan-
guiffant; pour le relever, pour ranimer fes
forces, il feroit peut- être à fouhaiter pour lui



qu’on entreprit ce que vous méditez. Cette
Ville, que vous croyez facile à furprendre, eft
pleine d’un peuple aguerris quels hommes
encore il auroit à fa tête! Si le vieux Bélifaire eff

au rang des morts, Narsès eft vivant; Narsès a
pour rivaux de gloire, Mundus, Hermès, Sa-
Jomon tant d'autres qui ne relpirent que les
combats. Non, croyez-moi, n’attendez que
‘du temns la ruine de cet Empire. Vous y ferez
quelques ravages; mais c’eft la guerre des bri-

gands; &-votre ame eft digne de concevoir une
ambition-plus noble plus jufte. Juflinien ne
demande p:us que des alliés des amis; il n’eft
point de Rois que ces titres ne doivent honorer,

il dépend de vous. Non, reprit le Bulga-
re, je ne ferai l'ami, ni l’allié d'un homme qui
te doit tout, qui ta fait crever les yeux. Veux-
tu regner avec moi, être l'ame de mes Confeils

le génie dé mes armées? Voilà de quoi ils’agit

entre nous. Ma vie eft en vos mains, dit Bé-
lifaire; mais rien ne peut me détacher de mon
‘Souverain legitime; fi dans l’état où je fuis,
je pouvois lui être utile, füt ce contre vous-
même, il feroitauffi für de moi que dans letems
de mes profpérités. Voilà une étrange vertu,
dit le Bulgare! Malheur au peuple à qui elle p=
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roît étrange, dit Bélifaire. Et ne voyez-vous
pas qu’elle eft le fondement de toute difcipline;

que nul homme, dans un Etat, n’elt Juge
vengeur de lui-même; que fi chacun fe ren-
doit arbitre dans fa propre caufe, il y auroitau-
tant de rebelles qu’il y auroit de mécontens?
Vous qui m'invitez à punir mon Souverain d’a-

voir été injufte, donneriez- vous à vos Soldats
le droit que vous m’attribuez? Le Jeur donner,
dit le Bulgare! ils l'ont, fans que je-le leur don-
ne; mais c’eft Ja crainte qui lesretient. Et nous,

Seigneur, c'eft la vertu, dit Bélifaire; tel eft
l'avantage des mœurs d’un peuple civilifé, fur

les mœurs d’un peuple qui ne l’eft pas. Je vais
vous parler avec la franchife.d’un Iomme
qui n'efpére qui ne craint pltsrien. À quels
fujets commandez-vous? Leur feuls reffource

efl la guerres cette guerre, où ils font nour-
ris, leur fait négliger tous les biens de la paix,

abandonner toutes les richeffes du travail de
l’induftrie, fouler aux pieds toutes les loix de la
nature de l'équité, chercher dans la deftruc-
tion une fubfiflance incertaine. Penfez avec ef-

froi, Seigneur, que pour ravager nos campagnes,

il faut lailler les vôtresfans Laboureurs fans
moiflons; que pour nourrir une portion de l’hu-



EE eemanité, il faut en égorger une autre; que vo-
tre peuple lui-même arrofe de fon fang les pays

qu’il vient défoler. Hé quoi, la guerre, ditle
Bulgare, n’eft-elle pas chez vous la même? Non,
dit Bélifaire, le but de nos armes c’eft la paix
après la victoire, la felicité pour gage de
lapaix. Il eft aifé, dit le Bulgare, d’être gé-
néreux quand on eftle plus fort.  N’en parlons

plus.  Jhonore en toi, illuftre malheureux
vieillard cette fidélité digne d’un autre prix, Re-
pofe près de moi cette nuit dans ma tente. Tu
diras demain où tu veux que je te faife remme-
ner. Où l’on m'a pris, dit Bélifaire; il dor-
mit tranquillement.

Le lendemain le Roi des Bulgares, en pre-
nant congé du Héros, voulut le combler de pré-

fens.  C’eft la déponille de ma patrie que vous

m'offrez, lui dit Bélifaire: vous rougiriez pour
moi de m’en voir revêtu. Il n’accepta que de
quoi fe nourrir lui fon guide fur la route;
la méme efcorte le remit où elle l’avoit ren-

contré.
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CHAPITRE IV.

d. netoit plus qu’à douze milles du Château où

{a famille s’étoit retirées mais fatigué d’une lon-
gue courfe, il demanda à fon jeune guide s’il ne

voyoit pas devant lui quelque village où fe re-

pofer. J'en vois un, lui dit celui-ci; mais il
efl éloigné: faites-vous y conduire: Non, dit
le Héros, je l'expoferoisà être pillé par ces gens-

las il renvoya fon efcorte.

Arrivé au village, il fut furpris d'entendre,
Le voila, t’efi lui, c’eft ui-méme. Qu'eft-ce?
demanda-t-il.  C’eft toute une famille qui vient
au devant de vous, lui répondit fon conduc-
teur. Dans ce moment un vieillard s’avance.
Seigneur, dit-il à Bélifaire en l’abordant, pou-
vons-nous ftavoir qui vous êtes? Vous voyez
bien, répondit Bélifaire, que je fuis nn pauvre,

non pàs un Seigneur. Un pauvre, hélas!
C’eft ce qui nous confond, reprit le payfan, s’il
eft vrai, comme on nous l’a dit, que vous {oyez

Bélifaire. Mon ami, lui dit le Héros, parlez
plus bas; fi ma mifere vous touche, donnez-
moi l’hofpitalité. À peine il achevoit ces mots,
qu’il fe fentit embraffer les genoux; mais il rele-
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va bien vîte le bon homme, fe fit conduire
fous fon humble toit.

Mes enfans, dit le payfan à fes deux filles
à fon fils, tombez aux pieds de ce Héros. C’elt
lui qui nousa fauvés duravage des Huns. Sans
fui le toit que nous habitons auroit été réduit en
cendre; fans lui vous auriez vu votre pere égor-
gé, vos enfans menés en efclavage; fans lui,
mes filles, vous n’auriez peut-être jamais ofé le-

ver les yeux: vous lui devez plus que la vie. Re-
fpectez-le encore davantage dans l’état où vous

le voyez; pleurez fur votre patrie. VA

Bélifaire,’ ému jufqu’au fond de l'ame, d’en-
tendre autour de'lui cette famille reconnoiffante
le combler de bénédictions, ne répondoit à ces
tranfports qu'en preffant tour à tour duns fes bras

le pere les enfans. Seigneur, lui dirent les
deux femmes recevez auffi dans votre tein ces
deux innocens dont vous êtes le fecond pere.
Nous leur rappellerons fans cefe le bonheur qu’ils

auront eu de baifer leur libérateur, de rece-
voir fes carefles. À ces mots, l’une l’autre
mere lui préfenta fon fils, le mit fur fes genoux

ces deux enfans fouriant au Héros, lui ten-
dant leurs foibles mains, fembloient auffi lui ren-

dre graces. Ah! dit Bélifaire à ces bonnes geus,
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me trouvez-vous encore à plaindre? Et croyez-
vous qu'il y ait aumonde en cemoment un mor-

tel plus heureux que moi? Mais dites-moi, qui
m'a fair connoître. Hier, lui dit le pere de fa-
mille, un jeune Seigneur nous demanda fi nous
n'avions pas vu paffer un vieillard qu’il nous dé-
peignit. Nous lui répondimes que non. Hé
bien, nous dit-il, veillez à fon paflages di-
tes-lui qu’un ami l'attend dans le lieu où il doit
fe rendre. Il manque de tout; ayez foin, je
vous prie, de pourvoir à tous fes befoins. À
mon retour je reconnoîtrai ce que vous aurez
fait pour lui, Nous répondimes que chacun de

nous étoit occupé, ou du travail des champs,
ou des foins du ménage, que nous n'avions
pas le loifir de prendre garde‘aux paffans. Quit-

tez tout plutôt, nous dit-il, que de manquer
de rendre à ce vieillard ce que vous lui devez.

C'elt votre Défenfeur, votre Libérateur, c’eft
Bélifaire enfin que je vous recommande; il
nous conta vos malheurs. Â cenom, qui;nous
eft ficher, jugez de notre impatience. Mon
fils a veillé tout la nuit à attendre fon Général,
car il a eu l'honneur de {ervir fous vos drapeaux

quand vous avez délivré la Thrace; mes filles,.
dès le point du jour, ont été furle feuil de la
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porte. À la fin nous vous poffédons.  Dilpo-
{ez de nous, de nos biens 1ls tont à vous. Le
jeune Seigneur qui vous attend vous en offrira

davantage, mais non pas de meilleur cœur, que
nous le peu CHIC TROUS AVONS.

Tandis que le pere lui tenoit ce langage, le

fils, debout devant le Héros, le regardoit d'un air
penfif, les mains jointes, la tête baillée, Ja con-
{ternation, la pitié, le refpect fur le vilage.

Mon ami, dit Bélifaire au vieillard, je vous
rends grace de votre bonne volonté. Jai de quoi
me conduire jufqu’à mon afyle. Mais dites-moi
fi vous êtes auffi heureux que bienfaifant. Vo-
tre fils a fervi fous mois; je m’intéreffe à lu.
Eft-il fa ge? eft-illaborieux? eft-il bon mari bon
pere? Il fait, répondit le vieillard attendri, ma
confolation ma joie. Il s’elt retiré du fervice,
à la mort de fon frere aîné, couvert de bleffures

honorables; il me foulage dans mes travaux
il eft l’appui de ma vieilleiTe; il a époufé la fille
de mon ami; le ciel a béni cette union. Il eft
vifs mais fa femme eft douce. Ma fille, que
voilà, n’eft pas moins heureufe. Je lui ai don-
né un mari jeune, fage homme de bien, qu’elle

aime dont elle eftaimée. Tout cela travaille
à l'envi, me fait de petits neveux dans lel-



quels je me vois revivre. J'approche de matom-
be avec moins de regret, en fongeant qu’ils m'ai-

meront encore, qu’ils me béniront quand je
ne ferai plus. Ah mon ami, lui dit Bélifaire,
que je vous porte envie! J'avois deux fils, ma
plus belle efpérance; je les ai vu mourir à mes
côtés. Dans ma vieilleffe il ne me refle qu’une

fille, hélas, trop' fenfible pour fon malheur
pour le mien. Mais le ciel foit loué: mes deux
enfans font morts en combattant pour la patrie.
Ces dernieres paroles du Héros acheverent de
déchirer l’ame du jeune homme qui l’écoutoit.

On tervit un repas champêtre: Bélifaire y
répandit la joie, en failant fentir à ces bonnes
gens le prix de leur obfcurité tranquille. C'’eft,
difoit-il, l’état le plus heureux pourtant le
*moins envié, tant les vrais biens font peu con-

nus des hommes.
Pendant ce repas le fils de la maifon, muet,

réveur, préoccupé, avoit les yeux fixés fur Bé-

lifaire; plus il l'obfervoit plus‘ fon air deve-
noit fombre,. fon regard farouche. Voilà
mon fils, difoit le vieux bon homme, qui fe
rappelle vos campagnes. Il vous regarde avec
des yeux ardeus. Il a de la peine, dit le Hé-
xos, à reconnoître fon Général. On a bienfait
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ce qu’on a pu, dit le jeune homme, pour le ren-
dre méconnoiffable; mais fes Soldats l'ont trop
préfent pour le méconhoitre jamais.

Quand Bélifaire prit congé de fes hôtes, Mon
Général, lui dit le méme, permettez-moi de
vous accompagner à quelques pas d'ici. Et des

qu’ils furent en chemin, Souffrez, lui dit il,
que votre guide nous devance j'ai à. vous parler

fans témoin. Je fuis indigné, mon Général,
du miférable état où l'on vous a reduit, C’ef
un exemple effroyable d’ingratitude de Kche-
té. Il me fait prendre ma patrie en horreur;

autant j’étois fier, autant je fuis honteux d’a-
voir verfé mon fang pourelle. Je hais les lieux
où je fuis né, je regarde avec pitié les enfans
que j'ai mis au monde. Hé, mon ami, lui dit
le Héros, dans quel pays ne voit-on jamais les
gens de bien victimes des méchans? Non, dit le

Villageois, ceci n’a point d'exemple. Il y a
dans votre malheur quelque chofe d’inconceva-

ble. Dites-moi quel en efl l'auteur. Jai une
femme des enfans; mais je les recommande

à Dieu à mon pere; je vais arracher le cœur
au traitre qui. Ah! mon enfant, s’écria Bé-
lifaire, en. le ferrant dans fes bras, la pitié t'a-

veugle t'égare. Moi, je ferois d’un brave
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homme un perfide! d’un bon Soldat un affafin
d’un pere, d’un fils vertueux fenfible un fcélé-
rat, un forcené! C’eft alors que je ferois digne

de tous les maux que l’on nya faits. Pour fou-
lager ton pere nourrir tes enfans, tu as aban-
donné la défenfe de ta patrie; pour un vieil-
lard expirant, à qui ton zéle eft inutile, tu veux

abandonner ton pere tes enfans! Dis-moi,
crois-tu qu’en me baignant-dans Je fang de mes
ennemis, celd' me rendit la jénreffeu& la. vue?
En'ferois -je moins malltéuteux-iquetfid et ferois

‘ériminel? Non; mais déémoins, dit’ le jeune
homme, la mort terrible d’un mechant effrayera
ceux quilui reffemblents car je le prendrais s'il
le faut, ‘au pied dutrône ou des‘Autels, en
lui enfonçant le poignard dansde {ein y ‘je crierai:

c'efk Bélifaire que je venge.' Er de quel droit me

vengerois-tu, dit le vieillard-d'un ton plus ien-
pofant? Eft-ce moi qui te l’ai donné; ce droit
que je n’ai pas moi-même? Veüx-tuilufurper
far les loix? Qu’élles l'exercent, dit:ie jeune
homme; on s’en repofera fur‘elles: Mais-puif-
qu’elles abandonnent Phemrme innocent vér-
tueux, qu’elles ménagent le conpable;' laiffent
le crime impuni, il fautles abjurer, il faut rom-

pre avec elles, &-rentrer dans @os premiers
droits.



A em dedroits. Mon ami, reprit Bélifaire, voilà l’excufo
des brigands.. Un homme jufte, un honnête
homme gémit de voir les loix fléchir; mais il
gémiroit encore plus de les voir violer avec plei-

ne licence. Leur foibleile eft un mal, mais
un mal paflager; leur deftruction feroit
une calamité durable. Tu veux effrayer les
méchans; tu vas leur donner l'exemple! Ah!
bon jeune homme, veux-tu rendre odieux le
noble fentiment que j'ai pu t'infpirer? Feras-tu

détefler cette pitié fi tendre? Au nom de la ver-
tu, que tu chéris, je te conjure de ne pas la des-

honorer. Qu'il ne foit pas dit que fon zéle ait
armé conduit la main d’un furieux.

Si c’étoit moi, dit le Soldat, qu’on eût trai-
té fi cruellement, je me fentirois peut-être le

courage de le fouffrir; mais un grand homme!

Mais Bélifaire!.… Non je ne puis le pardon-
ner. Je le pardonne bien, moi, dit le Héros.
Quel autre intérêt que le mien peut t’animer à
Ma vengeance? Et fi j'y renonce, ell-ce à toi
d'aller plus loin que je ne veux? Apprends que
fi j'avois voulu laver dansle fang mon injure,
des peuples fe feroient armés pour fervir mon

reffentiment, J'obéis à ma deflinée; imite moi;
ne crois pas fçcavoir mieux que Bélifaire ce qui”

C



34 a rep Prtee
eft honnête légitime; fi tu te fens le coura-
ge de braver la mort, garde cette‘vertu pour fer-

vir au befoin ton Prince ton pays.
À ces mots, l’ardeur'du jeune hommetomba

comme étouffée par l’étonnement l’admirati-

on. Pardonnez-moi, lui dit-il, mon Géneral,
un emportement dont je rougis. L’excès de
vos malheurs a révolte non ame, En condani-
nant mon zéle, vous devez l’excufer. Je fais
plus, reprit Bélifuire ,-jel’eltime,' comme l'effet
d'une améforte généreufe,-‘ Permets-moide

“le diriger. Ta famille abefoin de toi; je veux
que tu vives pour elle.- Mais c’eft à tes enfans
qu'il faut recommander les-ennemis de Bélifaire.

Nommez-les moi, dit le jeune homme avec ar-
deur; je vous réponds que: mes enfans les‘hai-
ront dès le berceau.’ Mes ennemis -dit-te Hé-
ros s font les Scythess les Huns, les Bulgares,
les Efclavons, les Perfés,‘ tous’ lgs ennemis de
l'Etat. Homme étonnant, s’écria le Villageois,

en fe proilernantà fes pieds! Adieu, morami
Jui dit Bélifaire en l'embraffant. It y a-des:maux
inévitables, tout ce que peut l'homme ‘juite,-
c'eft de ne pas mériter les fiens.- Si jamais l’abrts

du pouvoir, l'oubli des toix, là profperité des
inéchans t'irrite, penfe à Belifaire, Adiew,
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CHAPITRE V.

Sa conftance alloit être mife à une épreuve bien

plus pénible; il eft tems de dire ce qui s’étoit
paîté depuis fon emprifonnement.

Lanuit qu’il fut enleve, traîné dans les fers
comme un Criminel d'Etat, l’épouvante la
défolation {e répandirent dans fon Palais. Le
réveil d’Antonine fa femme, d’Eudoxe fa fille
unique, fut le tableau le plus touchant de la
douleur del’effroi. Antonine enfin revenue
de fon Égarement, fe rappellant les bontés
dont l'honoroit l’Impératrice, fe reprocha com-
me.une foibleffetafrayeur qu’elle avoit montrée.

Admife à la familiarité la plus intime de Théo-
dore, Compagne de tous {es plaifirs, elle étoit

fre de fon appui, ou plutôt elle croyoit l’être.
Elle fe rendit donc à fon lever; en préfence
de toute Ja Cour, Madame lui dit-elle, en
feu jettant à fes genoux, fi Bélifaire a eu plus d’u-

‘ne fois le bonheur de fauver l'Empire, 1l deman-

de.pour récompente que le çrime qu’on lui im-
pute lui foit déclaré hautement, qu’on oblige
fes ennemis à l’accufer en face, au Tribunal de
l'Empereur. La liberté de les confondre eft la

feule grâce qui foit digne de lui. Théodore

C 2



lui fit fGgne de fe lever, lui répondit avec un
front de glace: Si Bélifaire elt innocent, il n’a
rien à craindre; sil eft coupable, il connoit-
affez la clémence de fon Maitre, pour fcavoir
comment le fléchir. Allez, Madame; je n’ou-,
blierai point que vous avez eu part ames bontés.

Ce froid accueil, ce congé brufque avoit acca-
blé Antonines pale tremblante elle s’éloigna,
fans que perfonne osât lever les yeux fur elle

Barfamès, qu’elle rencontra, pafloit lui-mé-
me fans lavoir, fi elle ne.l'eut abordé. .Cé-
toit l’Intendant des Finances le favori de The-
odore. Antonine le fupplia de vouloir bien lui
dire quel etoit le crime dont on accufoit.Béli-
faire Moi, Madame, luidit+il,: Je ne fçais
rien, je ne puis rien, je ne m&méle de riens
que de mon devoir., ‘Si çhaçun en faifoit'au-
tant, tout le monde {eroit tranquille:

Ah! le complot elt formé; dit-elle, &Bé-
lifaire ef perdu. Plus loin elle rencontra vx
homme qui lui devoit fa fortunes. qui laxeille
lui étoit tout dévoué. Elle veut lui parlers
mais fans daigner l'entendre, Je fcais vos mal-
hears lui dit-il, j'en fuis. défolé; mais par-
don: j'ai une grace à folliciter; je n'ai pas un
moment à perdre. Adieu.Madames perfon-
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ne au monde ne vous eft plus attaché que moi.

Elle alla retrouver fa fille; une heure après
on lui anonga qu’il falloit fortir de la Ville,
fe'rendre à*ce vieux Château qui fat marqué

pour leur exil.
La vué de ce Château folitaire ruiné, où

Antonine fe voyoit comme enfévelie, acheva
de ‘la défoley. "Elle y tomba malade en arri-
vants l'ame ‘fenfible d’Eudoxe fut déchirée
entre tin pere acculé, détenu dans les fers, livré

en proie à' fes émnemis -ume mere dont la
vie} empoifonnée-par le chagrin, n'annonçoit
plus-qu'une mort-lénte.- Les jours, les plus
beanx fours'de cettéditnable fille étoient remplis

par les tendres foins qu’elle fendoie ‘à fa mere;
{esnuits fe pafloient dans les larmes; lesmo-
mens que la nature en déroboit à la douleur,
pour les donner -au fommeil, étoient troublés
par d’effroyables forges. L'image de fon pere
a fond dun cachat, courbé fous le poids de
fes fers, la péurfuivoit: fans ceffe les funaftes
preffentimens de fa mere redoubloient enco-
re fa frayeur.

La connoiflance profonde terrible qu’An-
-tonine avoit:de la-Cour, lui faifoit voir la hai-
ne à la rage déchaînéts-contre fonépoux. Quel

C 3
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triomphe, difoit-elle, pour tous ces lâches-
envienx, que, depuis tant d’années, le bon-
heur d’un homme vertueux humilie tourmen-
te, quel triomphe pour eux de le voir accablé!
Je me peins le fourire de la malignité, l'air myf-
térieux de la calomnie, qui feint de ne pas di-
re tout ce qu’elle fçait, femble vouloir mé-
nager l’infortuné qu’elle affaifine. Ces vils
flatteurs, ces complaifans fi bas, je les vois
‘tous, je'les entendsinfulter d’notrétuiué. O
ma fille! dans ton‘ malhéur tu as du moins‘În
confolation de n’avoir point de reproche à te

faire; moi, jai à rougir de mon bonheur
paîfé, plus que de mes calamités préfentes.
Les fages leçons de ton perè m’importunoient:
il avoit beau me récortmmander de fiir les pié-
ges de la Cour, de mettre ma gloire ma
dignité dans des mœurs fimples& modetftes, de
chercher la paix le bonheur dans l’intérieur
de ma maifon, de renoncer à un efclavage
dont la honte feroit le prix; j'appellois humeur

fa trifle prévoyance je m’en plaignois à fes en-

nemis. Quel égarement! quel affreux retour!
C’eft un coup de foudre qui m'éclaires je ne
vois l’abîme qu’en y tombant. Si tu fçavois,
ma fille, avec quelle froideur l'Impératrice m'a
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renvoyée, elle, à qui mon ame étoit affervie,
elle dont les fantaifics étoient mes feules volon-
tés! Et cette cour, qui la veille me fourioit
d’un air fi complaifant!..… Ames cruelles
perfides!.. Aucun, dès qu’on m'a vu fortir,
les yeus baiffés pleins de larmes, aucun n’a
daigné m'aborder. Le malheur eft pour
eux comme une ,pefle, qui les fait reculer

d’effroi.
Telles étoient les réflexions de cette femme,

que fa chûte, en la détrompant de la Cour,

n’enayoit pas détachée, qui aimoit encore
ce. qu’elle mépriloit.

Un an écoulé, rien ne tranfpiroit du
procès de Bélifaire.. On avoit découvert une
vonfpiration on l’accufoit de l'avoir tra-’
mées la voix de fes ennemis qu’on ap-
pelloit la voix publique, le chargeoit de cet

attentat. Les Chefs obflinés au filence, avoient

péri dans les fupplices, fans nommer l’auteur
du complot; c’étoit la feule préfomption
que l’on eût contre Bélifaire: auffi, manque
de preuve, le laiffoit on languir; Pon efpé-
roit que fa mort difpenferoit de le convaincre.
Cependant ceux de fes vieux Soldats qui étoient

répandus parmi le peuple, redemandoient leux
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Général, repondoient de fon innocence.
Ils fouleverent la multitude, menacerent de
forcer les prions, s’il n’étoit mis en liberte.
Ce foulevement-irrita l'Empereur; 'Théodo-
re ayant faifi linftant où la côlére le rendoit in-

jufle, Hé bien, dit-elle, qu’on de leur rende,
mais. hors d'état de les commander. Ce
Confeil affreux prévalut: _ce fut l'arrêt de
Belifaire.

Dès que le peñple le Vie Toreir de fa prilon,
les yeux crevés, ‘ce ne fut qu'ttn cti de douleur

de rage. Mais Bélifaire l’appaifa.… Mes en-
fans, leur dit-il, l'Empereur à été trompé
tout homme elt fujet à l'être: il faut lé plain-
dre le fervir. Mon innocence eft ‘le ‘feul
bien qui me refte; laifféz:Ta Taoi. "Votre re-
vôite ne me rendroit pas ‘Ée'qué j'ai perdu; elfe
m'ôtetoit ce qui me’confofe detètte perte. Ces

mots calmerent les efprits. Le peuple offrit à
Bélifaire tout ce qu'il poffédoits Bélifaire lui
rendit grace. Donnez-moi feulement, dit-il,
un de yos enfans, pour me conduire où ma
famille m'attend,

Son aventure avec les Bulgares l'ayant détours

né de fa route, Tibére l’avoit devancé. Le



AE a mr qibruit d’un char, dans la.cour du Château, avoit

fait trefaillir ‘Antonine Eudoxe: celle-ci
avoit accoura, le cœur faifi palpitant; mais
hélas! an lieu de fon pere, ne voyant qu’un
jeune inconnu, elle retourne vers fa mere:
Ce n'’efi pas lui, dit-elle en foupirant.

Un vieux Domeflique, de la maifon, appellé,

Anfelme, ayant abordé Tibére, Tibére fui
demande fi ce n’eft point là que Belifaire s’
eft retiré. C’eft ici que fa femme fa fille
lattendent, répondit le fidéle Anfelme; mais
leur efpfrance eft fous les jours trompée. Hé,
plût au ciel :moï-même être à fa place, le
fçavoir en liberté! Tel en liberté, lui dit Ti-
béres il vient; vous lallez bientôt voir; il
devroit même être arrivé. Ah! venez donc,
venez donner cette bonne nouvelle à fa famille.

Je vais vous annoncer. Madame, s’écria-t-il,
en. courant vers Antonine rejouiffez vous.
Mon bon’ Maître.eft vivantz il eft libres il
vous eft rendu. Un jeune homme eft là qui
l'afure, qui croyoit le retronver ici. À ces
mots, toutes les forces d’Antonine {6 ranime-

rent. Où elt-il, cet étranger, ce mortel
généreuxy <.qui>.s’intérefle à nos malheurs?

Qu'il vieune, ah! qu’il vienne, dit. elle.

C 5.
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Non, plus de malheurs, s’écria Eudoxe, en
fe jettant fur le lit de [a mere, en la pref-
fant dans fes bras. Mon pere eft vivants il
eft en liberté; nous l'allons reyoir. Ah, ma
mere! oublions nos peines. Le ciel nous
aimes il nous réunit.

Me rendez-vous la vie, demanda Antonine
à Tibere> Eft-il bien vrai que mon époux
triomphe, de fes ennemis Le jeune homme
périétré de douleur, de H'avoir z feur donner
qu’une faulle joie, répondit, qu'en effet Béli-
faire étoit libre, qu’il l'avoit vu, qu’il lui avoit
parlé; que le croyant rendu auprès de fa
famille, il venoit lui offrir les fervices d’un
bon voifin.

Eudoxe, qui avoit les yeux attachés fur
Tibére, fut frappée de l'air de trifeffe qu'il
tâchoit de diffimuler. Vous portez, lui dit-
elle, dans notre exil la plus «douce.confola-
tion; loin de jouir du bien que vous nous
faites, vous femblez renfermer quelque chagrin

profond! Efi-ce notre mifére qui vous afflige?
Ah! que mou pere arrive, qu’ il rende la fanté
à cette moitié de lui-même; vous verrez fi
lon a beloin de richeffe pour être heureux.
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La nature darts ces momeris efl fi touchanté

par elle-même qu’Eudoxe n’eut befoin que
de fes fentimens pour attendrir pour char-
mer Tibere. Il ne vit point fi elle étoit belle;
il ne vit qu’une fille vertueufe tendre, que
fon courage, fa piété, fon amour pour fon pere

élevoit-au deffus du malheur. Ne prenez
point, Madame, lui dit-il, ce fentiment que
je ne puis cacher, pour’ une pitié offenfante.

Dans quelque état que Bélifaire fa famille
foient réduits, leur infortune même fera di-
gne d'envie. Que parlez-vous d'infortune, rè-
prit,la mere? ‘Si on a rendu à mon époux la
liberté, ôn a recongu fon innocence; il faut
donc qu’il foit rétabli dans fes honneurs dans

fes biens.
Madame, lui dit Tibére, ce feroit vous

préparer une fuürprife trop cruelle, que de vous
flatter fur f fituation: *Il n’a dû fa délivrance

qu’à l'amour du peuple. C’eft à la crainte
d’un foulevement qu’on a cédé; -mais en y cé-
dant, on renvoyé Bélifaire auffi malheureux
qu’il étoit poffible,

N'importe, ma mere, il eft vivant, reprit
la fenfible Eudoxe; pourvu qu’on nous laiffe
ici un peu de terre à cultiver, nous ne ferons
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pas plus à plaindre que tous ces Villageois que

je vois dans les champs, O ciel! la fille de Béli-
faire, s’écria le jeune homme, feroit réduite à cet

indigne état! Indigne pourquoi, lui dit-elle?
Il n’étoit pas indigne des Héros de Rome ver-
tueufe libre. Bélifaire ne rougira point d’ê-
tre l'égal de Regulus. Ma mere moi, de-
puis notre exil, novsavons appris les détails
les petits travaux du ménages mon illufire pe-
re fera vêtu d’un habit filé de ma main;

Tibére ne pouvoit retenir fes larmes en vo-
yant la joie vertueufe pure qui rempliffoit le
cœur de cette aimable fille. Hélas! difoit-il
en lui-même, quel coup terrible va la tirer
de cette douce illnfion} Ft les yeux baiffés,
il refloit devant elle dans le filence de la
douleur,
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La CHAPITRE VI.
npADELISAIRE, en ce moment même, en-
troit dans la cour du Château. Le fidéle An-
felme le voit, s’avanuce, reconnoit fon Mai-
tre, tranfporté de joie, court au devant de
lui. Mais tout-à-coup s’appercevant qu’il
elt aveugle, O ciel! dit-il; mon bon Mat-
tre! Efi-ce pour vous revoir dans cet état,
que le pauvre Anfelme a vécu? A-ce: paroles
entreçoupées de fanglots, Bélifaire reconnoit
Anfelme qui profterné, embraile fes genoux.
Il le releve, il l’exhorte à modérer fa douleur,

fe fait conduire vers fa femme fa fille.

Fudoxe en le voyant ne fait qu’un-cri,
tombe évanouie. Antonine, qu’une fievre
lente confumoit, comme je l’ai dit, fut tout-
à-coup faifie du plus violent tranfport. Elle
s’élance de fon lit avec les forces que donne la
rage, s’arrachant des bras de Tibére de la
femme qui la -gardoit, elle veut fe précipiter.

*‘Eudoxe, ranimée à la voix de famere, ac-
court; la faifit l’embiaffe: «Ma mere, dit-
elle, ah ma mere! ayez pitié de moi. Lailfez-
imoi MOUrir, s’écrioit cette femme égarce. je
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ne vivrois que pour le venger, que pour aller.
leur arracher le cœur. Êes monftres! Voila
fa recompenfe! Sans lui vingt fois ils auroient
été enfévelis fous les cendres de leur Palais. Son

crime elt d'avoir prolongé leur odieufe tyran-
nie… Il en eft punis les peuples font ven-'
gés.…… Quelle férocité! quelle horrible baf-
feife!…. Leur appui! Leur Libérateur!.…'Cour

atroce! Confeil de Tigres!… O ciel! elt-ce
ainfi que tu es juite Vois qui tu perméts qu’on
opprimes vois qui tu laiffes profpérer

Antonine, dans fes tranfports tantôt
s’arrachoit les cheveux’ fe déchiroitle vi-
fage tantôt ouvrant fes bras tremblans, elle
couroit vers fon époux, ‘le preffoit dans fort
fein, l’inondoit de fes larmes; tantôt: re-
pouflant fa fille avec efroi, Meurs, Jui difoit-
elles il n’y a dans la vie de fuccès que, pour les
méchans, de bonheur que pour les:infâmes.

De.cet accès elle tomba dans um abattement
mortel; ces violens efforts de lanatureayant
achevé de l’affoiblir, elle’ expira quelques
heures apres.

Un vieillard aveugle, une femme morte,
une fille au défefpoir, des larmes, des eris,
des gemiflemens, pour comble de maux,

4%
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l’état où la fortune préfente aux yeux de Fibére
uné maifon trente ans comblée de gloite de
profpérité. Ah, dit-il, en fe rappellant les
paroles d’un Sage voilà donc le fpectacle au-

quel Dieu fe complaît, l’homme jufle luttant
contre l’adyerfité, la domptant par fon
courage!

Belifaire laiffa un libre cours à la douleur de
fafille, lui-même il s’abandonna à toute
fon afflition; mais après ayoir payé à la na
turé Îe tribut d’une ame fenfible, il fe releva
de fon accablement avec la force d'un Héros.

Eudoxe étouffoit fes fanglots de peur‘ de
redoubler la douleur de fon pere. Mais le
vieillard qui l’embrafloit fe fentoit baigné de
fes pleurs. Tu te défoles ma fille, lui dit-il,
de ce qui doit nous affermir, nous élever au-
deffus des difgraces. Après avoir expié les er-
reurs de fa vie, ta mére jouit d’une éternelle

paix; c’eft elle à préfent qui nous plaint d’
être obliges de lui furvivre. Cette froide im-
mobilité, où elle laiffe fa dépouille, annonce
le calme'où-fon ame eft plongée, Vois com-

‘me tous des ‘maux d'ici -bas font vains: un
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foufle, un inflant les diffipe La Cour
J'Empire ont difparu aux yeux de tammere;

du fein de fon Dieu elle ne voit ce monde
que comme un point dans l’immenfité. Voi-
là ce qui fait dans le malheur la confolation
la force du fage. Ah! donnezda moi cette
force que la nature me refufe, pour réfifler à
tant de maux. J'aurois' fapporté la mifére;
mais voir une mere adorée mourir de douleur
dans mes bras Vous voir, -mon pere, dans
P'horrible état où la cruauté des hommes vous
a mis! Ma fille, lui dit le Héros, en me
privant des yeux, ils t'ont fait que ce que la
vieillelÏe ou la mort alloit faires quant à
ma fortune, tu en aurois mal joui, fi tu ne
feais pas t'en paffer. Ah! le ciel m'elt témoin,

dit-elle, que ce n’efl pas fa perte qui m’afflige.
Ne tafflige donc plus de rien, le dit fon pere;

de fa main il efluya fes pleurs.
Belifaire, inftrait qu’un jeune inconnu atteu-

doit le moment de lui :parler, le fit venir,
lui demanda ce qui l’amenoît., .Ce n’eftf pas le

moment, lui dit ‘Fibére, de vous offrir des
confolations. Illuftre malheureux vieillard,
je tefpecte votre douleur, je la partage, je
demande au ciel qu’il me permette de l’adoucir.

J ufque-
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les que je vois répandre.

Bientôt vint le moment de rendre à Antonine

lescevoirsde la fépulture; Bélifaire, appuyé
fur fa fille, accompagna le corps de fa femme
au tombeau. La douleur.du Héros étoit celle
d’un Sage: elle étoit profonde, mais fans éclat,

fouteauede-majellé. Sur fon vilage étoit
psint de deuil, mais un deuil flentieux &.gra-

w$, Son.front élevé, fans gléfier le fort, {fem-

»blait sespoler à:fes,coups.
‘av,Mbibére Juix même affifla.à cette trille céré-

MORE: >klfut témoin des regrets touchans qu”
Eudoxedonnaità famere, &jl çn rexint pénétré.

«Bolifaire alors -sadreffant à lui Brave jeune
homme, lui dit-il, c’eft vous, je le vois, qui
avez pris foin de.me recommander fur la route;

Apprenez mOi qui vous êtes, ce’ qui peut
ivattirer cet empreifement. généreux. Je m'ap-

pelleTibépe répondit Je jeune homme. Jai
deryi, fous, Narsés en Jtalie;, j'ai fait depuis: la

guerrede Calchide,, Je,fuis l'un de ces Chalfeurs

à quivous avez demandé l'afyle, dont vous
avez, fi.bien, réprimé l’imprudence. Je n’ai pas
eu de paix avec moi-même, que je ne fois ve-

au yous demander pardon, une grace encos

D
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re plus chere. Je fuis riche: c’efl un malheur
peut-être; mais fi vous vouliez, ce feroit un
bien. J'ai près d'ici une maifon de campagne;

toute mon ambition feroit de la conlacrer,
en en faifant l’afyle d'un Héros. Ma tendre
vénération pour vous elt un titre fi fimple que
je n’oferois m’en prévaloir: il fuffit d'aimer la

Patrie, pour partager la difgrace de Bélifaire,
pour chercher à l'adoucir. Mais un intérét

digne de vous toucher c'eft le inien, c’eft ce-
Jui d’un jeune homme qui défire paffionnément
d’être admis dans l’intimité d’un Héros, de
puifer dans fon ame, comme à la fource de la
fageffe, de la gloire de la vertu.

Vous honorez trop ma vieilleffe, lui répon-
dit Bélifaire; mais je reconnois.une belle ame
à la ,fenfibilité que vous temoignez pour mon
malheur. Dans ce moment jedéfire d’être-fent'
avec moi-même, mon ame ébranlée a befoin de
fe raffermir en filence. Mais pour l'avenir,
j'accepte une partie de ce que vous me propo-

fez, le plaifir de vivre en bons voifins de
communique: enfemble. J'aime la jeunelfle:
l’ame encore neuve dans cet âge heureux, elt

fufceptible des impreflions du bien; elle s’en-
flame s’éleve au grand; rien encore ne la

mr
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aife de converfer avec vous.

Si vous me croyez digne de ce commerce,
reprit Tibére, pourquoi ne le ferois-je pas de
vous pofléder tout-à-fait? Mes aïeux feront ho-
nores de voir leur héritage devenir votre bien,

leur demeure votre afyle. Vous y ferez re-
véré, fervi avec un faint refpect par tout ce
qui m’environne; c'eft à mon exemple qu’on

sempreflera de remplir ce pieux devoir.
Jeune homme, lui dit Belifaire, vous êtes

bon; mais ne faifons point d’imprudence. Di-
tes-moi, car il y'a dix ans que je vis éloigné
du monde, quel eft l’état de votre pere,
quelles vues il a fur ‘vous. Nous fommes iflus,
lui dit Tibére, de l’une de ces familles que Con-

flantin appella de Rome, qu'il combla de
;bienfaits. Mon pere a fervi fous le regne de
Jaftin avec affez de diftinction. Il étoit efltimé

chéri de fon Maître. Sous le nouveau regne,

ê

on obtint fur lui des préférences quil croyoit
injufles: il fe retira: il s'en elt repenti; il a
peur moi l'ambition qu’il n’eut pas allez pour
lui-même. Il fuffit, lui dit Kclifaires je ne
veux mettre aucun obftacle à l'avancement de
fon fils. Enfuivant le mouvement de votre

Da
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reux; en effet c'eft une douce chofe. Mais
je vois pour vous le danger, de vous euvelopper

dans la difgrace d’un profcrit. Mon ami, que
la Cour ait raïon, ou qu’elle ait tort, elle ne
revient pas. Elle oublie un coupable qu’elle a
puni; mais elle haït toujours un innocent qu’elle
a facrifié; car fon nom feul eft un reproche,

fon exiflence péle çomme un remors, à fes

perfécuteurs.
Je me charge, dit le jeune homme, de jui- A

tifer ma conduite. L'Empereur a pu fe laiffer'
tromper; mais il fuffira qu'on l’éclaire.

ne faut pas même y penfer, dit le Héros:
le mal eft fait: puide-t-il l'oublier pour Je re-
pos de fa vieilleffe!

Hé bien douc, infifla Tibére, foyez encore

plus généreux. Epargnez-luilereproche, éter-
nel de vous avoir laiffé langwir dans la mifére,
L'indigne état où je vous vois, elt un {pectacle

déshonorant pour l’humanité honteux pourle

trône, révoltunt pour les gens debien, dé
courageant pour vos pareils.
«Ceux qu’il découragera, répondit Belifaire,
ne feront point mes pareils. Je crois au {ur-
plus, comuine vous, que mon -état peut inlpi-
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gle ne fait point d'ombrage, peut faire com-
paffion. Aufli mon deffein eft-il de me cacher

fi je me fuis fait connoître à vos compagnons,
c’eft un mouvement d’'impatience contre de jeu-

nes étourdis, qui m'a fait commettre cette un-
prudence. Ce fera la derniere de ma vie;
mon afyle fera mon tombeau. Adieu, L’Em-
pereur peut ne pas fyavoir que les Bulgares font
dans la Thrace ne ndcligez pas de l'enavertir.

Le jeune homme £e retira bien affligé de n’a-

voir pas mieux reuffis il rendit à l'Empereur
ce que lui avoit dit'Bélifaire. Juitinien fit mar-
cher quelques troupes; peu de jours après on
l'affura que les Bulgares avoïent été-chaffés. A

ETpréfent, dit-il à Tibére, nous pouvons aller
‘fans danger voir ce malheureux vieillard. Je
pafferai pour vôtré pere; vous aurez foin de
ne rien dire qui puiffe le défabufer. Une maillon
de plaifance à moitié chemin de la 1étraite
de Bélifaire, fut le lieu d'ou l'Empereur fe dé-
tobant aux yeux de fa Cour, alla le voir le
Jendemain.

+5Be)
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CHAPITRE VIL

Lt

V oira donc où habite celui qui m'a rendu
tant de fois vainqueur! dit Juftinien, en s’avan-
gant fous un vieux portique en ruine. Bélifai-
re, d'leur arrivée, fe leva pour les recevoir.
L Empereur, en voyant ce vieillard vénérable
dans l’état où il l’avoit mis, fut pénétré de honte

de remors. Il jetta un cri de douleur,
s'appuyant fur Tibére, il fe 'couvrit les yeux
avec fes mains, comme indigne de voir le jour

que Bélifaire ne voyoit plus. Quel cri viens-je
d'entendre, demanda le vieillard? C’eft mon
pere que je vous amene, dit Tibére, que
votre malheur touchefenfiblement. Où elt-il,
reprit Bélifaire, en tendant les mains? Qu'il
approche, que je l'embraffe; car il a yn fils
vertueux,  Juftinien fut obligé de recévoir les
embraffemens de Bélifaire; fe fentaut prefle
contre fon fein il fut fi violemment ému,
qu'il ne put retenir fes fanglots fes larmes.
Modérez, lui dit le Héros, cet excès de com-
paffion: je ne fuis peut-être pas auffi malheu-
reux qu'il vous femble. Parlons de vous, &de
ce jeune homme, qui vous donnera de la con-

folation dans vos vieux ans. Oui, dit l'Em-
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Pereur en s'interrompant à chaque mot, oui….
fi vous daignez permettre. qu’il vienne recueil-
lir les fruits de vos leçons. Et que lui appren-

x

drois-je, dit le vieillard, qu’un pere fage
homme de bien n’ait pu lui apprendre avant moi?

Ce que peut-être je connois le moins, ditl’Em-
pereur, c'eft la Cour, c'eft le pays où il doit
vivre; depuis longtems j'ai fi peu communi-
qué avec des hommes, que le monde eft pour
moi prefque auffi nouveau que pour lui. Mais
vous qui avez vu les chofes fous tant de faces di-

verfes, de quel fecours ne lui (erez-vous pas,
fivousvoulez bien l’éclairer? S'il vouloit appren-
dre à fixer la fortune, dit Bélifaire, il s’adreffe-
roit mal, comme vous voyez; mais s'il ne veut
être qu’un homme de bien à fes périls rifques;

je puis lui être de quelque utilité, Il eft bien
né, c'’efl l’effentiel. Il elt vrai, dit Juftinien,
que fa nobleffe eft ancienne. Ce n’eft pas
ce que j'ai voulu dire; mais cela même eft un
avantage, pourvu qu'on n'en abufe pas. Sca-
‘vez-vous, jeune homme, pourfnivit Bélifaire,
ce que c'eft que la nobleffe> Ce font des avan-
ces que la Patrie vous fait, fur la parole de vos
ancêtres, en attendant que vous foyez en état

de faire honneur à vos garants. Et ces avan-

D 4



55 pm 002 ee
ces, dit l'Empereur, font quelquefois bien ha-
zardées.  Nimporte, reprit le vieillard, ce
n’en efl pas moins une très-belle inftitution. Je
crois voir, loifqu’un enfant de noble origine
vient au monde, foible, nud, indigent, imbé-

cile, comme le fils d'un Laboureur, je crois
voir la Patrie qui va le recevoir, qui lui dit;
Enfant je vous falue, vous quime ferez dévoué,
vous qui ferez vaillant, généreux, magnanime,

comme vos peres. Ils vous ont-laiffé leur exem-
ple; j'y joins leurs titres leur rang double
raifon pour vous, d'acquérir leurs vertus. Avouez,

continua le vieillard, que parmi les actes les
plus folemnels il n’y 1 rien de plus magnifique.

Cela l'eft trop, dit Juftinien. Quand on vent
élever les ames, dit Bélifaire, il faut en agir
grandement. Et puis, croyez-vous qu’il n’y
ait pas de l’économie dans cette magnificence
Ah! quand elle ne produiroit que deux ou trais
grands hommes par génération, l'Etat n'auroit
pas à fe plaindre: ‘il feroit bien dédommagé.
Mon ami, dit-il au jeune homme, il faut que
vous foyiez l’un de ceux qui le dédommagent.

‘Là, s'adieffant à l'Empereur, Vous m'avez per-
mis, lui dit-il, de lui parler en pere? Ah! je
vous en conjure, lui dit Juftinien. Hébien,
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mon fils, cdmmencez donc par vous perfuader
que la nobleffe eft comme la flame, qui fe com-

munique,- mais qui s’éteint dès qu’elle manque
d'aliment. Souvenez-vous de votre naiflance,
puifqu’elle impofe des devoirs; fouvenez- vous

‘de vos aïeux, puifqu'ils font pour vous des
exemples; mais gardez-vous de croire que la
nature vous ait tranfmis leur gloire comme ua
héritage dont vous n'ayez plus qu’à jouir; gar-
dez vous de cet orgueil impatient jaloux qui,
‘fur la foi d'un nom, prétend que tout lui céde,

s’indigne- de préférences que le mérite obtient
fur lui Comme l'ambition a un faux air de
nobleffe, elle: fe.5lifei aifément dans le cœur
d'un homme bien né; mais cette paffion, dans
{es excès, a fa baffefle tout comme une autre.
Elle fe croit-haute, parce qu’elle range audet- D

fous d'elle tous les devoirs de l'honnête horime;

fi vous voulez fyavoir ce qu'elle en fait. re-
gardez un oifeau de proie, planer le matin fur

lacampagne, choifir d’un œil avide, entre
mille animaux tremblans, celui dent il lui plaira
de faire fa pâture: C’eft ainfi que l'ambition de-
libère à fon réveil, pour fçavoir de quelle vertu
elle fera fa victime. Ah! mon ami, la perfenna-
lité, ce fentiment fi naturel, devient atroce

Ds
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dans un homme public, fitôt qu’elle el pallion-
née. J'ai vu des hommes qui, pours’avancer,
auroient jetté au hazard le falut d'une armée

le fort d'un Empire. Envieux des fuccès qui ne
leur font pas dûs, ils ont toujours peur qu’on ne

leur enleve l'honneur d’une action d'éclat: ils
oloient méme, ils feroient échouer celles dont
ils n’ont pas la gloire: le bien public eft un mal-

beur pour eux, s'il ne leur eft pas attribué.
Voilà l'efpece d’hogames la plus. dangereufe. foit
dans les Confeils, foit dans les armées. L’hom-

me de bien fait fon devoir fans regarder autour

de lui. Dieu fon ame font les témoins dont
il va mériter l’aveu. Une bonne volonté fran-
che, un coprage délibérée, un.zéle prompt à
concourir an bien, voilà les fignes d’une grande

ame.  L’envie, la vanité, l’orgueil, tout ce-
la eft petit lâche. C'eft peu même de ne
pas prétendre à ce que vous ne méritez pass; il
faut fcavoir renoncer d'avance à ce que vous mé-

riterez; il faut fuppoier votre Souverain fujet à
fe tromper, car il eff homme, regarder com-
me très -poffible que votre Patrie votre fiétle
vous jugent aufli mal que lui, que l'avenir ne
foit pas plus jufte. Alors il faut vous confulter,

vous demander à vous-même: Si j'étois ré-



duit au fort de Bélifaire, m'en confoleroi<-je
Avec mon innocence, le fouvenir d’avoir fait
mon devoir? Si vous n’avez pas cette réfolution

bien décidée. bien affermie, vivez obfcur
vous n'aveZ pas de quoi foutenir votre noi.

Ah! c'eft trop exiger des hommes, reprit
Juftinien avec un profond foupir; votre exèm-
ple eft effrayant. I eft effrayant au premier
coup d'œil, dit le vieillard, mais beaucoup
moins quand on y pente. Car enfin fuppofons
que la guerre la maladie où la vieillele m’eût
privé delaivue3 ce feroit nn accident tout natu-
rel, ‘dontwous ne feriez point frappé. Hé quoi,
les vices:de ‘l'humanité ne font-ils pas dans
l’ordre-des chofes comme la pefte qui a défolé
PEmpire? Qu'importe l’inttrument que la natu-
re emploie à nous détruire? Lacolere d’un Em-
pereur, la fléche d'un ennemi, un grain de
fable, tout eft égal (a). Fn s'expofant fur la
fcene du monde, 11 faut s’attendre à fes revolu-

fions.  Vous-même en deflinant votre fils au
inétier des armes, n’avez vous pas prévu pour

Ca) Democritum pediculi, Socratem aliud pedi-
culorumgenus nequifimii bipedes interemerunt, Quor-
Sum hec? ingre(fus es vitam navigafli; veus es;
difcede. M. Antonin, Imper. De /e ip/o, L. 3.
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lui mille événemens périlleux? Hé bien, com-
tez-y les allauts de l'envie, les embuches de la

trahifon, les traits de l’impoiture de la ca-
lomnie; fi votre fils arrive à mon âge fans y
avoir fuccombé, vous trouverez qu’il a eu du
bonheur. Tout eftcompenté dans la vie. Vous
ne Mme voyez qu’aveugle pauvre, retiré
dans une mafure; mais rapellez vous trente ans

de victoires de profpérités, vous fouhaite-
rez à votre fils le deflin.de Béiifaire. Allons,
mon voifin, un peu de fermeté: vous avez les
allarmes d’an pere; mais je me flatte que votre
fils me fait encore l’honneur de me porter envie.

Aîlurément, s’écria Tibére! Mais c'eft bien
moins à vos profpérités, ditl'Empereur, qu'il
doit porter envie, qu’à ce courage avec lequel

vous foutenez l’adverfité. Du courage, il en
faut fans doute, dit Bélifuires il ne fuffit pas
d'avoir celui d'affronter la mort: c'eft la bra-
voure d'un Soldat. Le courage d’un Chef con-
fifie à s'élever au- deilus de tous les événements.

Sçavez-vous quel eft pour moi le plus couras
geux des hommes? Celui quiperlifte à faire fon
devoir méme aux périls, aux dépens de fa gloi-

re; ce fire ferme Fabius, qui laiffe parler
avec mépris de fa lenteur, ne change point



ar mede conduite; non ce foible vain Pompée,
qui aime mieux hazarder le fort de Rome de
l'univers, que d’effuyer une raillerie. Dans
mes premieres campagnes contre les Perfes,
les mauvais propos des étourdis de mon ar-
mée me firent donner une bataille, que je ne
devois ni ne voulois rifquer. Je la perdis. Je
ne me le pardonnerai jamais. Celui qui fait dé-
pendre fa conduite de l’opinion, n’eft jamais für
de lui-même. Et où en ferions- nous fi, pour
être honnêtes gens, il falloit attendre un fiécle

impartial un Prince infaillible? Allez donc
ferme devant vous. La calgmnie l'ingrati-
tude vous attendent peut-être au bout de la car-

riére; mais la gloire y eft avec elles; fi elle
n’yreft pas, la vertu la vaut bien: n'ayez pas
peur que celle-ci vous manque: dans le fern
amême de la mifére de l’humiliation, elle vous
fuivra; eh, mon ami! fi vous fcaviez combien

un fourire de la vertu eft plus touchant quetou-
tes les careffes de la fortune!

Vous me pénétrez, dit Juflinien attendri
confondu. Que mon fils eff heureux de pou-
voir de bonne heure recueillir ces hautes le-
çons! Ah, pourquoi cette école n’eft-elle pas
celle des Souverains! Laiffons les Souverain:

Te qua 1
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dit Behtaires ils font plus à plaindre que nous.
Hs ne font à plaindre, dit'Juftinien, que parce
quils n’ont point d'amis, ou qu’ils n’en ont
pas d'affez éclairés, d’aflez courageux pour leur

fervir de guides. Mon fils elt né pour vivre à
la Cour: peut-être un jour admis dans les Con-
feils, ou dans l'intimité du Prince, aura-t-il lieu
de faire ufage de vos leçons pour le bonheur du
monde. Ne dédaignez pas d'aggrandic fon
ame en l’elevant à la connoiflance de l’art
fublime de regner. Inftruifez -le, comme vous
voudriez que füt inftruit l'ami d’un Monarque.

Juitinien va defcendre au tombeau mais fon
{ucceffeur plus heureux que lui, aura peut-être
pour ami le difciple de Bélifaire.  Helas, dit le

vieillard, que ne puis-je encore une fois être,
avant de mourir, utile à ma Patrie! Mais ce
que l’expérience la réflexion m'ont fait voir,
{eroit pris pour les fonges de la vieilleffe. Et en
effet dans la fpéculation tout s'arrange le mieux
du monde: les difficultéss'applaniflent; les cir-
conflances naiflent à propos fe combinent à
fouhait; on fait tout ce qu’on veut des hommes

des chotes; foi-même, on fe fuppofe exempt

de paffions de foibleffes, toujours éclairé, tou-
jours fage, aufli terme que modéré. Douce



trompeufe illufion, qu’une légere épreuve au-
roit bientôt détruite, fi l’on tenoit en main les
rênes d'un Etat Cette illufion même a fon
utilité, dit le jeune homme; car la chimére du
mieux poffible devient le modele du bien. Je
le fouhaite, dit Bélifaire, mais je n’ofe l'efpérer.
Le plus mauvais état des chofes trouve partout
des paitifans intéreffés à le maintenir .Et moi,
je veus réponds, dit l'Empereur, que les fruits
de votre fageffe ne feront point perdus, fi vous

Jes confiez au zéle de mon fils Vous méritez,
dit le Héros, que je vous parle à cœur ouvert.
Mais j'exige votre parole de ne rien divulguer,
fous ce regne ‘de mes entretiens avec vous.
Pourquoi, demanda Juftinien? Pour ne pas
affiger de mes trifles réflexions, dit Bélifaire,
un vieillard qui ne fent que trop les maux qu'il

ne peut réparer. Tel fut leur premier
entretien.

Quelle honte pour moi, difoit l'Empereur en
s’en allant, d'avoir méconnt un tel homme! Mon
cher Tibére, voilà comme on nous trompe,
comme on nous rend injuites malgré nous.

La nuit, le jour fuivants à ne vit dans fa Cour

que l'image de Bélifaire; vers le foir, à la
même heure, il revint aqurrir fa douleur.

1
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CHAPITRE VIIL
nAUrLISAIRE fe promenoit avec fon guide fur
la route. Dès que l'Empereur l’apperçut, il def-

cendit de fon char; en l'abordant, Vous nous
trouvez plongés, lni dit-il, dans de-férieufes
réflexions.  Frappé de l’injditice que l’on a fait
commettre au malheureux vieillard qui vous à
condamne y je méditois avec mon fils fur les
dangers du rang faprêmes-6& je lui:difois qu’il
étoit bien étrange qu’une rultitade d'hommes
libres eut jamais ‘pu s’accorder à remettre fon

fort dans les mains d’un feul homme, d’un
homme foible fragile comme eux, facile à
furprendre, fujet à fe tromper, en qui l'er-
reur d’un moment pouvoit devenir fi funelte!
Et croyez-vous, dit Bélifaire, qu’un Sénat, qu’un
peuple affemblé foit plus juile $e-plus infaillible
Efi-ce fous leregne d'un feul que tes*Candilles,

les Themiftocles, les Ariflides-ont été profcrits
Multiplier les refforts du Gouvernement, c’eft
en multiplier les vices, car chacun y apporte les
liens. Ce n'eft donc pas fans raifon qu’on a pré,
fere le plus fimple;. foit que les Etats-afent
été conquis, où fondés; qu’ils aient mis leur
efpoir dans la bonté.des loix. Qu dans la force

des
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fage, le plus vaillant, le plus habile ait obtenu
Ja confiance, réuni les vœux du plus grand
nombre. Ce qui m'étonne, ce n'elt donc pas
qu’une multitude affemblée ait voulu confier àun

feul le foin de commander à tous; mais qu’un
feul ait jamais voulu fe charger de ce foin péni-

ble. Voilà, lui dit Tibére, ce que je n'entends
pas. Pour l’entendre, dit le vieillard, mettez-
vous à la place du peuple du Prince dans
cette premiere élection.

Que filqpons-nous, a dû fe dire un peuple,
quérilguons-nous en nous donnant un Roi? Du
bien de tousno.»s faifons le flen, des forces de
l'Etat nous faifons fes forces; nous attachons fa
gloire à nos profperités; comme Souverain il
n’exiftera qu'ayec nous par nous; il n’a donc
qu’à s'aimer pour aimer {es peuples, qu’à fen-
tir {es intérêts pour être jufle &bienfaifant, Tel-
le a été leur bonne foi. Us n'ont pas calculé,
dit Juftinien, les paffions les erreurs qui affie-

geroient l’ame d’un Prince. Ils p’ont vu re-
prit. Bélifaire. que, l’indivifible unité d'intérêt,

entre le Monarque &.la Nation: ils ont regardé
comme impofible que l'un fut jamais de plein
gré de fang froid l'ennemi de l’autre. La ty-

E
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pouvoit étre que l'effet du délire de l’égare-
ment; au cas qu’un Prince fût frappé de ce
dangereux vertige, ils fe font munis de lavolon-,
té réfléchie fage du Législateur, pour l’oppo-
fer à Ja volonté aveugle paffionnée de l’hom-
me ennemi de lui-même. Ils ont bien prévu
qu’ils auroient à craindre une foule de gens in«
téreffés au mals mais ils n’ont pas doute que
cette ligues qui ne fait jamais. que le:petit nom-
bre, ne fût aifément réprimée par l'impofänte
multitude dès gens intéreffés au bien, à la tête

delquels feroit toujours le Prince. Et en effet
avant l'épreuve, qui jamais aâroit pu prévoir
qu'il y auroit des Souverains affez infenfés, pour
faire divorce avec leus peuple, caufé commu-
ne avec fés ennemis? C’eft un renverfement fi
inconcevable de la nature dé la raifon, qu'il
faut l'avoir ‘vu pour le. croire. Pour moi,
je trouve tout fimple qu’on ne s’y foit pas at-

4

tendu.
Mais à qui l'élection d’un'feul, pour domi-

mer fur tous, a dû infpirer de la crainte, c’eft
celui qu’on avoit élu: Un pere de famille qui
a cinq ou fix enfans à élever, à établir, à ren-
dre heureux dans leurétat, a tant de peine à dar-



A 67‘Mir tranquille! que fera ce du chef d’une fa-
mille qui fe compte par millions?

Je n'engage a-t-il dû fe dire, à ne vivre
que pour mon peuple; j'immole mon repos à fa
tranquillité; je fais vœu de ne lui donner que des

loix utiles juftes, de n’avoir plus de volonté
qui ne foit conformie à ces loix. Plus il me rend
puiffant, moins il me laifle libre. Plus il fe
livre à moi, plus il m'attache à lui. Je lui dois
-compte de més foibleffes, de mes paffions, de

-mes erreurs; je lui donne des droits fur tout
ce que jt {uiss ‘enfin, je renonce à moi-mé-
mes dès que je condens à regner; l’hom-
me privé s’anéantit ‘pour cédér au Roi fon ame
.touté entiere. Connoillez vous de dévoue-
ment plus généreux, plus abfolu? Voilà pour-
tant comme penfoient un Antonin, un Marc-
Auréit. Fe n'ai plus rien en propre, difoit
l'ans ‘mor Palais même n’ef} pas à moi, difoit
l'autre; leurs pareils ont penfé comme eux.

Le vanité du vulgaire ne voit dans le fuprê-
«ne raiig que les petites jouiflances qui la flatte-

roient qui lui font envie, des palais, une
cour, dés hommages, cette pompe qu'on a
eru devoig, attacher à l’autorité pour la rendre

Plus impôiante Mais, au milieu de tout cela,

E 2
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il ne refle le plus fouvent que l’homme accablé
de foins, confumé d'inquiétude, victime de
fes devoirs s'il les remplit fidélement, expofé
au mépris s'il les néglige, &àla haine s’il les
trahit, géné, contrarié fans cefle dans le bien
comme dans le mal, ayant d’un côté les foins
devorans les veilles cruelles, de l’autre l’en-
nui de lui-même le dégoût detous les biens:
voilà quelle eft fa condition. L'on a bien fait
ce qu’on à pu pour égaler fes plaifirs à fes pei-

nes; mais fes peines font infinies, fes plai-
firs font bornés au cercle étroit de fes befoins.

Toute l’induffrie du luxe rte peut lui donner de
nouveaux fens; tandis que les jouiffances le
follicitent de tous côtés, la nature les lui inter-
dit, fa foiblelte s’y refufe: Ain, tout le
fuperflu qui l’environne eft perdu pour-lui: un
‘Palais vaîte n’eft qu’un’ vides immenfë' où, il
n’occupe jamais qu’un points fous des rideaux
de pourpre des lambris-dorés, il cherche
en vain le doux fommeil da laboureur- fous le
chaume; à fa table, -le Monarque s'ennuie
dès que l’homme elt raffafié.

Je fens, dit Tibére, que l'homme eft trop foi-
ble pour jouir de tout, quand il a tqyt en abon-
dance; mais n'efl-ce rien que d’avoir à choifir?
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Ah! jeune homme, jeûne homme, s’écria
 Bélifaire, vous ne connoiffez pas la maladie de
la fatiété.  C’eft la plus funefle langueur où ja-
Mais puiffe tomber une ame. Et fcavez- vous

quelle en eft la caufe? La facilité à jouir de
tout, qui fait qu’on n'elt emu de rien. Ou le
defir n’a pas le temps de naître, ou en naiflant
il elt étouffé par l’affluence des biens qui l'excé-

dent. L'art s’épuile en rafinemens pour rani-
mer des goûts éteints; mais la fenfibilité de l’a-

*me.elt émouflées n'ayant plusl’aiguillon du
beféin, elle ne-comnoît ni l'attrait ni le prix de
la jouiffnoe. :.Malheur à l’homme qui a tout
à fouhaits! l’'habitrde qui rend fi cruel le fen-
timent de la privation, réduit à l'infipidité la
douceur des biens qu’on pofféde.

Le pie‘Vous m’avouerez cependant reprit \DéÉrb,
qu'il eft pour un Prince des jouiffances délicates

fenfibles, que le dégoût ne fuit jamais. Par
"exemple? demanda le vieillard. Mais, par
exemple, la gloiré, dit le jeune homme.
Et-laquelle? Mais, toute efpece de gloire,
celle des armes en premier lieu. Fort bien.
Vous croyez donc que la victoire eft un plaifir
bien doux? Ah! quand on a luiflé fur la poufliere
des. milliers ‘d'hommes égorgées peut-on fe

E3
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livrer à la joie? Je pardonne à ceux qui ont
couru les dangers d’une bataille, de {e réjouir
d'en être échappés; mais pour un Prince né
fenfible, un jour ‘qui a fait couler des flots de
fang, qui fera verfer des ruiffeaux de lar-
mes, ne fera jamais un beau jour. Je me fuis
promené quelquefois à trâvers un champ de
bataille; j'aurois voulu voir à ma place un Né-
rons il auroit pleuré. Je fais qu'il eft des Prin-
ces qui fe donnent le plaifir du“laguerre, com-
me ils fe donneroient le plaifir de la chafle; qui
expofent leurs peuples comme ils lanceroient
leurs chiens, mais la manie de conquérir eft
tine efpece d’avarice qui les tourmente, qui ne
é'affouvit jamais. La Province qu’on vient d’en-

vahir eft voifine d'une Province qu’on n’apas en-
core-envahie (a); de proche en proche l’embi-
tion s'irrites ‘tôt ou tard furvient un revers qui
afflige plus que tous les fuccs n’ont-flatté; en
fappofant même que tont réuffiffs, on va, com-
me Alexandre, jufques au bout du monde,
‘eomme lui on revient ennuyé de l'univers
de foi-même, ne fachant que faire de ces pays

(a) O fi angulus ille
Parvulys accedat, qui nunc desormat agelksm!

Hor. Serm, Lu 5



Se re 7immenfes, dont un arpent fuffit pour nourrir
le vainqueur, ude toife pour l’enterrer. Jai
wu dans ma jeuneffe le tombeau de Cyrus; il

étoit écrit fur la pierre: Fe fitis Cyrus, celui
qui conquit l’Empire des Perfes.  Honnue,
qui que tu fois, d’où que tu viennes, je te
Jupyslie de ne pas n'envier ce pew de terre qui
couvre mia pauvre cendre, (a) Hélas! dissjgs
en détournant Jès yeux, c'eft bien la peine
d'être conquérant.

E&-ce Bélifaine que. ÿ entends! dit le
jeune--lhamume -quec furprifes, Bélifaire fçait
RIEUR; QU'EN SiAIEFOR dit de Héros, que

amour: de la. guerçe eft Je montre le plus fé
roce que notre orgueil ait engendré. Il eft,
reprit. Tibére, une gloire plus douce, dopt
um Mongrque peut jouir». celle qui nai de fes

bienfaits, qui lui revient en échange de
la félicité‘publique. Ah! dit Bélifaire, fi en
montant {ur le trône on étoit sûr de faire des
heureux, ce feroit fans doute uy beau privi-
lége, -que de tenir dans fes mains la deftinée
d'un Empire je ne m’étonnerois pas qu'une
ame généreufe immolât fon repos à cètte noble

ambition! Mais demandez à l'angulte vieillard

(a) Voyez Plut, Vie d'Alex,

È 4
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qui vous gouverne, s’il eft aifé de la remplir.
I eft poffible, dit l'Empereur, de perfuader

aux peuples qu’on a fait de fon mieux pour
adoucir leur fort, pour foulager leurs peines,
æ pour mériter leur amour.

Quelques bons Princess dit Bélifaire, ont
obtenu ce témoignage pendant leur vie; il a,
fait leur récompente leur-plus douce confo-
lation. Mais à moins de: quelque ‘évenement
fingulier qui faffe éclater amor des peuples, &e
rende folerrmel' cet hommage des cœurs, quel

Prince ofera fe flatter qu’il elt fincere unani-
me? Ses courtifans lui en répondent; mais qui
lui répond de fes courtifans Tandis que foit pa-

Jais retentit de chants d’allégreffe, qui.l'affure
qu’au fond de fes Provincess le veftibule d’un

Proconful la cabane d’un laboureur ne reten-
tiffent pas de gémiffémans?-- Sesrfêtes publiques
font des fcènes jouées; fes éloges font comman-

dés* il voit avant lui’ les pltis'vils des humains
honorés de l’apothéofe; tandis qu’un tyran,
plongé dans la molleife, s’enivre de l’encens
dé fes adulateurs, l’homme vertueux qui fur le
trône a paflé fa vie à faire au monde le peu de

bien qui dépendoit de lui, meurt à la peines
fans avoir jamais feu s'il avoit un ami fincere.



A mr 73Pai le cœur navré quand je penfe que Jullinien
va defceudre au tombeau, perfuadé que je l'ai

trahi, que je ne l'ai point aimé.
Non, s'écria l'Empereur avec tranfport

s'interrompant tout-à-coup) non, dit-il avec
moins de chaleur, un Souverain n'eft pas aflez
malheureux pour ne {çavoir fi on l'aime.

Hé-bien, dit Bélifaire, il le fait; ce bon-
heur’qui feroit fi doux æft eucore mêlé d'amer-
tume, Car, plus-un Prince eft aimé. de fes
peuples, plusdeur bonheur lui devient chers
alors lebien qu'il:leur ‘fait les: maux dont il les
foulages lui. femblent-fi peu de chofe dans la
mraîle commune des -biéns.& des maux, qu’arrivé

au terme d’une longue vie, il {fe demande en-

core, Qu’ai-je fait? Obligé de lutter fans celle
“contre le torrent. des adverlités, voyez quelle
douleur ce doit être pour lui de ne pouveir ja-
mais le vaincre, de fe fentir entraine par le
cours des évenemens. Qui méritoit mieux que
Marc-Aürele.'de voir le monde heureux fous
fes.laix (a)? “Toutes les calamités, tous les

Ca) Îfle virtutum omnium, cæleftifque ingenii
extitit, ærumnifque publicis quafi defenjor obje&us
ef. Aurel. Viet,

x

ES
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fléaux fe réuinirent fous fon regne (a). On eut
dit que la nature entiere s'étoit foulevée, pour’
rendre inutiles tous les efforts de fa fagefle de
fa bonté; celui des Monarques qui le premier
fit élever un temple à la Bienfaifance, --eft peut-

être celui de tous qui a vu le-plus de malheureux.
Mais fans aller chercher d'exemple loin de nous,

quel regne plus laborieux plus profpéreen ap-
parence que celui de Jultinien?.: Trente.ans de
guerres de victoires-duns lesitrois parties du
monde; toutes les pertes que l'Empire avoit fai-
tes depuis un fiécle, réparées par des fuccès;
les peuples du Nord du. Couchunt repouffss
au-delà du Danube des’ Alpes; le calme rendu
aux Provinces d’ Afie -des- Roim. vaincus
menés en triomphe; les ravages’ de la paile, des.
incurfions, des tremblemens de terre‘ comure!pfk
facés de l'univers par ‘une maim bientfaifantes des

fortereffes des temples fanitombre,. les uns
élevés dernouveau les 'avties-rétablis avec plus,
de fplendeur: quoi de plus impofant de plus
magnifique! voir après cela dns £a vieilleife,
fon Empire accablé pencher vers fa ruine, fans

‘1 LI(a) Ut prope nikil, quo fummis angoribus at-.
teri morta'es folent, dici, feu cogitari quent, qued
non allo imperante, fevierit, Tdem-
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que fes mains victorieufes aient jamais pu le raf-

fermir: voilà le terme de fes travaux tout le
fruit de fes longues veilles. Apprenez donc,
mon cher Tibére, à plaindre le fort des Souve-
rains, à les juger avec indulgence, four-tont
à ne point hair l’augufte vieillard qui vous gou-
verne, pour le mal qui lui eft échappé, ou pour

le bien qu’il n’a pas fait.
Vous me confternez, dit Tibére; lepre-

mier confeil que je donnerois à mon ami, char-
gé-d'una çouranne ce feroit de la dépofer. De
lu dépofer! reprit le Héros. Non, mon ami,
vous avez trop de courage, ‘pour confeiller une

Jâcheté Les fatigues les dangers vous ont
ils fait quitter-Jes armes? l’épée ou le fceptro,
cela eft égal. Il faut remplir avec conftance fa
deftinée fes devoirs, Ne cachez point à vo-
tre ami qu’il fera Ja-viétime des fiens; mais dites-

lui en même-temps que ce facrifice a des char-

mess s’il veut en être payé, qu’il fe pénètre,
qu’il s’enivre de l’enthoufiafme du bien public,
qu’ils sabandonne fans rélerve à ce fentiment

courageux, qu’il attende de fa vertu le dé-
dommagement le prix de fes peines (a). Et

(a) Hamo. qui benefecit, ne plaufum quarat; frd
ad aliud negotigan tranjeat, quems ad modur 1stis
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où ef -il donc ce prix, demanda le jeune hom-

me? Il eft, dit le vieillard, il eft dans le fenti-
ment pur intime de la bonté, dans le plaifir
de s'éprouver humain, fenfible, génereux, digne
enfin de l’ainour des hommes des regards de
lFternel. Croyez-vous qu’un bon Roi calcule
le matin le falnire de fa journée? Eveille-toi, fe

dit-il à lui-même, que ton réveil foit celui
de Ja juitice de la bienfaifance. Laiffe les pe-
tits intérêts de ton repôs- &-de ta vie: ce n’elt
pas pour toi que tu vis. Ton ame elt celle d’un
grand peuple? ta volonté n’eft que le vœu
public; ta loi l’exprime &le confacre.
Regne avec celle, fouviens-toi que tonaffaire
elt le bonheur du monde (a)... Vous êtes émis

mon cher Tibére; &'je fens votre main qui
tremble dans la mienne. Ah! foÿez'fûr què la
vertu, même dans les affliictions ‘a-des jouiffan-

ut rur/fuimn fuo tempore avan proucat. Marc. An-
tonin. L. 3,

(a) Mane, cum gravatim à fomno furgis, in
proimptu tibi fit cogiture te adhumanum opus faci-
endum furgeve… Non Jentis quam multa pofispre-
flare, de quibus nulla eff‘ excufatio nature ad ea
non apte; ES tamen adhuc prudens fcienfque, hu-
mi fixus hares! Ibid. Les.
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ces célefles. Elle n’affure point de bonheur
fans mélange; 1mais en eft-il de tel au monde?
EÂ- ce à l’homme inutile, auméchant, au lâche
qu’il eft réfervé? Un bon Prince donne des lar-

mes aux maux qu’il ne. peut foulager; mais ces
Jurmes les croyez-vous améres, comme celles
de l’envie, de la honte, ou du remors?, Ce font

les larmes de ‘Titus, qui pleure un jour qu’il a
perdu: elles font pures comme leur fource. An-
noncez donc,à votre ami, avec la même auto-
rité que fiun Dieu parloitpar votre bouche, an-
noncez-lui que s’il -eft. vertueux, dans quelque
état pénible nù Je fort le réduife, il ne lni'arri-
vera jamais de-regarderd'uu, œil d’envie le plus
fortuné des méchans. Mais cette confiance;
l’apqui de la vertu, ne s'établit pas d'elle même
il faut y difpofer l'ame d’un jeune Prince; de-
main nous verrons enfemble les moyens de l’y

préparer.
Il fait ce qu’il veut demon ane, dit Tibére à

Juftinien; il l’éleve, l’abat, la releve à fon gré.

Il déchire la mienne, dit l'Empereur; ces
mots échappés avec un foupir, furent fuivis d’un

long filence. Sa Cour effaya, maisenvain, de
le tirer de fa trilleffe; il fut importuné des foins
qu'on prenoit pour la diffiper; le lendemain
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ayant annoncé qu’il vouloit fé promener feul,
il senfonça dans la forêt voifine.  Tibére l'y
attendoit; ils partirent enfemble, vinrent
trouver le Héros. Le jeune homme ne man-
qua point de lui rappeller fa promefle; Béli-
faire reprit ainfi,
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CHAPITRE K.On demande s'il eft poffible d'aimer la vertu

pour elle-même. C’eft peut-être le fublime in-
ilin de quelques ames privilégiées, mais toutes
les fois que l’amour de la vertu eft réfléchi, il
eft intéreffé. Ne croyez pas que cet aveu foit
humiliant pour la nature: vous allez voir que
l'intérêt de la vertu s’épure s’ennoblit comme
celui de l'amitié: l’un fervira d'exemple à l’autre.

D'abord l'amitié n’eft produite que par des
vues ‘de convenance,‘ d'agrément d'utilité.
Infenfiblement J'effeé fe dégage de la caufe: les
motifs s’évañotiffent. le féntiment reftez on y

trouve un charme inconnus; on y'attache par
habitude la douceur de fon exiflence: dès-lors
les peines ont beau prendre la place des plaifirs

que lon attendoit; on fcrifie à l'amitié tous
les biens qu’on efpéroit d'elle; ce fenti-
ment, conçu dans la joie, fe nourrit s'accroît,
au milieu des douleurs. Il en eft de même de
la vertu (a). Pour attirer les cœurs il faut qu’elle

(a) Si quid in vité humand invenis potius jufii-
tin, veritaie, temperontia, fortitudine…. dd ejns
amplexum totls animi-viribus contendas Juadeo. M.
Antonin. Lib, 3.



préfente l’attrait de l'agrément ou de l'utilité
car avant de l’aimer, on s'aime avant d'en
avoir joui, on cherche en elle un autre bien.
Quand Regulus, dans fà jeuneffe, Ja vit pour la
premiere fois, elle étoittriomphante couron-
née de gloire, il fe paîlionna pour elle; vous
fcavez s'il l'abandonpa, lorfqu’elle lui montra

des fers, des tortures des buchers.,
Commencez done.prt:étudier-ca qui flatte Je

plus les yœux d’un jaune Psincendte fera vrais
femblablement d'être’ libres puidant,é&;riche,

obéi de fon peuple, ellimé de fon fiécle ho-
noré dans l'avenir; hé.bién, répondez, Jui que
ceft de la vertu que dépendent:ces: avantages,

vous-ne Je trompere%.pas,
Un'fecret que l'on catheaux Monatques'fu-

perbes, qu’un bon. Prince efbdigne"de fgavoir
c'elt qu’il n’y a d'abfoiu eué le pouvait des loix,

‘que celui qui-veut regher:arbitrairement eft
efclave. -La loi eftdaccord de toutes les volon-
tés rétinies en une deule (a): {a puiffante eft.
donc le concours de toutes les forces de l'Etat.

Au lieu que la volonté d’un feul, dès qu’elle et
injufle, à contre elle ces mêmes forces, qu'il

at

(a) Commnunis fponfio civitatis. Pand. L. 1, tit, 3.

—umme"
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fauê divifer, ‘enchâäîner, détruire, ou combat-

tre: Alors les Tyrans ont recours, tantôt à
des fourbes qui en impofent aux peuples, les
étonnent, les épouvantent, leur ordonnent
de fléchit; tantôt à de vils Satellites, qui ven-
dentle fang dela Pâtrie, qui vont le glaive à
la main, tranchant les têtes qui s’elevent au-
deffus du joug ofent réclamer les droits de la
natnre,  De-là‘tes guerres domefliques, où le

frere dit à fon freres Meürs, ou obéis au Ty-
ranquime paye pour t'égorger. Fier de re-
gnér.par la force des armes, On par leseffrayans

preftiges de lafuperftition, le Tyran s'applau-
dits/mais qu’il ;tremble, sil celfe un moment
de flatter l’orgueil ou’ d’autorifer la licence de
fes -partifans-dangereux. En le fervant, ils le
ahenacent; pour prix de l’obéiilance, ils ex:-
gent l’imppnité: ‘Ainfi, pour être l’oppreffeur
d'une partie de fa nation, il fe rend l’efclave da

l'autre, bas laçhe avec fes complices, autant
qu'il eft fuperbe- dur pour le refle de fes fujets.

Qu'il fe garde, bien -de gêner où de tcomper
daxg- leur attente les palfions qui le fecon-
dent: il{çait-combien elles font atroces puil-
qu’elles ont pour lui rompu tous les liens de la
nature de l'humanité, Lestigres que l’homn-

F
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s'il oublie de leur donner partà la proie. Tel
eft le pacte des T'yrans.

A mefure donc que l’autorité penche vers la

tyrannie, elle s'affoiblit fe rend dépendente
de fes fuppots. Elle doit s’en appercevoir aux
déférences, aux: égards, à la tolérance fervile
dont il faut qu’ellé ufe envers eux, à la partiali-

té de fes loix, à la molleffe de {a police, aux
privilégesinfenfés qu’elle aécordoè fespartifans,
atout ce qu’ellë eft obligée de céder, de diffimu-
ler, de fouffrir, de peur qu’ils ne l’abandons

nent.
Mais que l’autorité foit conforme aux loixs

c'eft aux loix feules, qu’elle ef fopmife. EL
“de eft fondée fur la volonté &:fhr la force de

tout un peuple. Elle n'a:plus- pour ennemis
que les méchans, les ennemis commusis: Qui>
conque ell intéreflé au maintien de l’ordre du
repos public, eft le défenfeur né de la Puiffance

qui les protége; chaque Citoyen, dans lens
nemi du Prince, voit fon ennemi perfonnel,
Dès-lors il n’y a plus au-dedans deux intérêts

qui fe combattent; le Souverain, ligué avec
fon peuple, eft riche fort de toutes les richef-
fes de toutes les forces de l'Etat, C’eit alors

mr



A 83qu’il eft libre, qu’il peutêtre jufte, fans avoir
de rivaux à craindre, ni de partis à ménager.
Sa puiffanceaffermie au dedans, en elt d'autant

plus impofante plus refpedtable au-dehors;
comme l'ambition, l'orgueil, ni le caprice

ne lui mettent jamais les armes à la main, fes

forces qu’il ménage, ont toute leur vigueur,
quand il s'agit de protéger fon peuple contre
l’oppreffeur domeftique ou l’ufurpateur étran-

ger mon:ami! fi la juflice eft la bafe du
pouvoir faprême,"la-réconnoiffance en eft lac
me‘ &"le reffort- le-plus' adif:i. :L' efclave
combat à regret -pour fa prifon pour fa
chaîne; le Citoyen libre content, qui ‘aime
fon Prince qui en eft ainé, défend le fce-
ptre comme. fon. appui y le trône comme fon
afylg ert marchant pour la Patrie, il y voit
partout fes foyers.

Ah! vos leçons, lui dit Tibére, fe gravent
dans mon cœur avec des traits de flame. Que

ne fuis-je digne moi-même d’en pénetrer l'ame
des Rois!

Vous voyez donc bien, reprit Bélifaire, que
leur grandeur,» que leur puiffance eft fondée
{ur la jufticé, quela bonté y ajoute encore,

que le plus abfolu des Monarques eft celui que

F 2
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elt le plus aime. Je vois, dit le jeune hom-
mn, que la faine politique n’elt que la faine rai-

fon, que l’art de regner confifle à fuivre les
mouvemens d’un efprit julle'& d’un bon cœur.

C’eft ce qu’il y a de plus fimple, dit Bélifaire,
de plus facile de plus für. Un bon payfan
d'Illyrie, Juitin a fait chérir fon regne.  Etoit-
ce une politique habile? ,Non; mais le, ciel
l’avoit doué d’un fens droit d’une belle ame,
Si j'étois Roi, ce ferait ini, que je, tächerois d’i-

miter. Une prudence oblique tortueufe a
pour elle quelques fuccèss mais elle ne va
qu'à travers les écueils les précipices; un
Souverain qui s’otblieroit lui-même pour ne
s'occuper que du bonheur dumonde, 3’expofe-

roit mille fois moins, que le, plus inquiet, Je
plus foupçonneux, le}plus adroit des T'ygans,
Mais on l'intimide on l’effrayes on lui fait
regarder fon peuple-commime un ennemi qu’il
doit craindre; cette çrainte réalife le dangér
qu'on lui fait prévoir: ,car elle produit la défi-
ance, que fuit de près l’inimitié.

Vous avez vu que dans un Souverain les be-
oins de l'homme ifolé fe-réduifent à peu de

:chofes qu’il peut jouir à peu de frais de tous les

«vrais biens de la vie; que le cercle lui cn e&k



ee mere 85prefcrit, qu’au»-'delà ce n’eft que vanité, fan-
taifie illufion. Mais tandis que la nature lui
fait une loi d’être modéré, tout ce qui l’envi-
roûñne le'preffe d’être avide. -D’intelligenceavec

fon petple, 4l'n’auroit pas d'autre intérêt, d’au-

tre parti que celui de l'Ftat; on féme entr'eux
Ju défiance; on perfaade au Prince de fe tenir
eà garde contreuhe multitude indocile, remu-
ante'& féditienfe ‘on- lui fait croire qu’il doit
voir des'forces à'lui oppofer. Il sarme donc
contré fon péuplé; à là-tétes de fon parti mar-
thent l'ambittän '@'la'tipidités- t'eft pour
affouvir tette hÿfdré infatiable qu’il croit devoir
fe réferver ‘des ardyBns qui-ne foient qu’à lui,
Telle eft la cafe de ce partage que nous avons
vu dans l’Empire, eñtre les provinces du peuple
&vles Provinces de Céfar, entre le bien du Public

le bien du Monarque. Or dès qu’un Souverain
fe frappe de l’idée de propriété, qu’il y attache

Mi fûrété dé fa couronne de fa vie, il eft natu-
£el qu’il devienne avare de ce qu’il appelle fon
bien, qu’il croie s’enriéhir aux dépens de, fes peu-
ples, gagiher ce qu’il lent ravit, qu’il trouve
même à les affoiblir l'avantage de les réduire

de-l les rufes les furprifes qu’il emploie à
les dépouillers de-là leurs plaintes leurs

F3
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murmures; de-là cette guerre inteftine four-
de qui, comme un feu caché, couve au {ein de

PEtat, fe déclare çà là par des éruptions
foudaines. Le Prince alors fent le befoin des
fecours qu’il seft ménagéss il croit avoir été
prudent; il ne voit pas qu’en étant jufle, il fe
feroit mis au-deffus de ces précautions timides,

que les paffions ferviles cruelles qu’il fous,
doie tient à fes gages, lui feroient inutiles
s’il avoit des -vertus. .C’eft-lks Tibére, ce
qu’un jeune Prince doit entendre de votrt bou-

che. Une fois bien perfuadé que l'Etat lui
ne font qu’un, que cette unité fait fa forces
qu’elle eft la bafe de fa grandeur, de fon repos

de fa gloire, il regardera la propriété com-
me un titre indigne de la couronne; necom-
ptant pour fes vrais biens que ceux qu'il affure
à fon peuple (a), ilfera jufte par intérêt, mo-
déré par ambition, bienfaifant par amour
de foi-mêéme. Voilà dans-quel fens, mes
amis, la vérité eft la mere de la vertu. Il faut
du courage fans doute pour débuter par elle avec

les Souverainss quand de lâches complaifans

(a) Trajan comparoit le tréfor du Prince à la ra-
te, dont l’enflure caufe l’affoibliffement de tout le
tefte du corps.



leur ont perfuadé qu’ils regnent pour.eux-mêmes,
que leur indépendance confifte à vouloirtout ce
qui leur plait, que leurs caprices font des loix fous

lefquelles tout doit fléchir; un ami fincére
courageux eft mal reçu d’abord à détruire ce fa-
meux fyllême. Mais fi une fois on l’écoute, on
n'écoutera plus que lui: la premiere vérité re-
que, toutes les antres n’ont qu’à venir en foule,
elles auront un libre accès; le Prinee, loin
de les:fuir, ira-lur-même au devant d'elles.

La.vérité-lui-auva fait auner la vertu la ver-
tu, à fon tour, luivendra la vérité chere. Car
le penchant aw* biem que l’on ne connoit pas,

n’eft qu’un inflindtconfus vague; défirer
d'être utile au monde; -c'elt defirer d’être éclai-

ré. Or la vérité que doit chercher un Prince,
eft la connoiffance, des rapports qui intéreffent

l'humanité. Pour lui le vrai, c'elt le jufte
l’utiles- c’eft dans la fociété, le cercle des

befoins, la chaîne des devoirs, l’accord des in-
térêts, l'échange des fecours, le partage le
plus équitable du bien public entre ceux qui l'o-
pérent. Voilà ce qui doit l’'occuper l’occus
per toute fa vie. S’étudier foi -même, étudier
des hommes (a), tâcher de démêler en eux le

(a) Quanam funt corum mentes, quibus rebus
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fond du naturel, le pli dé l'habitude, la trem:
pe ducaiaîlère, l'influence de l’opinion le fort

le foible de l’efprit de l'ame; sinitrui-
re, non pas avec une curiofité frivole paffs-
gere, mais avec une volonté fixe impolante
pour les flatteurs, des mœurs, des facultés,:
des moyens de {es peuples, de la conduite
de ceux qu’il charge de les gouverner; pour,
être mieux inflruit, donner dé toutes partsstu»
libre accès à ladumiere; en déteflant une déla-
tion fourde, encourager, protéger ceux qui
Jui dénoncent hautement les abus commis en
fon nom: voila ce que j'appelle aimer la vérité;

c’elt ainfi que l'aimera, dit-il, s'adreffant à.

Tibére, un Prince bien perfyadé qu’il ne peut-
être grand qu’autant qu'il fera jufte.- Vous lui
aurez appris à fe rendre indépendant libre au.
inilien de fa Cours éelt.à pyélent de fa liberté
même qu’il doit feavoir fe défièrt caft-avecelle
que je vous mets aux priles, c'efl-éncore ici
que votre zcle a befoin d’êtré courageux. Il le.
fera, dit le jeune homme, vous n'avez qu'a
éclairer. À ces mots ils fe féparerent.

fludent, quæ habent in honore, que amant. Co-
gitæ te nudasip/orum mentes intueri, Marc. Anto-
pin, L. 9,
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C'eft une chofe étrange, dit l'Empereur. que

par-tout dans tous les tems, les amis du
peuple ayent été haïs de ceux qui, par état,eu

font les percs du peuple. Le feul crime de ce
Héros eft d'avoir été populaire: c’eft par-lh
qu'il a donné prife aux calomnies de ma Cour,

peut-être à ma jaloufie. Hélas! on me le
faifoit craindre! j'aungés mieux {ait de li
mater. “A, LR
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CHAPITRE X

ï se lendemain, à la même heure, Bélifaire
les attendoit fur le chemin, au pied d’un chêne

antique, où la veille ils s’étoient affis; il fe
difoit à lui-même: Je fuis bien heureux dans
mon malheur d'avoir trouvé des hommes
vertueux qui daigneet venir me diftraire,é_ 3

s’ogcuper avec moi des grands objets ‘de l’hu-

manité! Que ces ‘intérêts font ‘puiffins fur
une ame! ils me font oublier mes maux. La
feule idée de pouvoir influer fur le deftin des

nations, me fait exifler hors de moi, m’éleve
au-deflus de moi-même; je conçois com-
ment la bienfaifance; exercée fur tout un peu-
ple, rapproche l’homme de la divinité.

Juflinien Tibére qui: favançoient, enten-
dirent ces derniers mots: —.:Vous-faites l'éloge

de la bienfaifance, dit l'Empereur; en ef-
fet, de toutes les vertus, il n’en eft point qui
ait plus de charsnes. Heureux qui peut en liberté

fe livrer à ce doux penchant! Encore, hélas!
faut il le modérer, dit le Héros; sil n’eft
éclairé, s’il n’eft réglé par la Juftice; il dégé-
nére infenfiblement en un vice tout oppofe.



Ecoutez-moi, jeune homme, ajouta-t-il, en

adreffant la parole à Tibére.
Dans un Souverain, le plus doux exercice

du pouvoir fuprême, c’eft de difpenfer à fon
gré les diftinétions les graces. Le penchant
qui l’y porte a d'autant plus d’attrait, qu’il ref-

femble à la bienfaifance; le meilleut Prin-
ce y feroit trompé, s'il ne fe tenoit en garde
contre la féduction. Il ne voit que ce qui l’
approches tout ce qui l'approche lui répéte
fans ceffe, que fa grandeur réfide dans fa cour,
que fa majelté tite tout fon éclat du faite qui
l'environne,’ qu’il fiè jouit de fes droits
du plus beau ‘de“fes priviléges que par les gra-
ces qu'il répand qu’on appelle fes bienfaits.
Ses bienfaits, juite ciel! la fubftance du peuple!

la dépouille de l’indigent!.. Voilà ce qu’on
Jui difimule. L'adulation, la complaifance,
l'illufion l’environnents l’affiduité, l’habitude
le gugnent. comme à fon infçu; il ne voit point
les larmes, il-n’entend point les cris du pauvre
qui gémit de fa magnificonce; il voit la joie,
il entend les. vœux du courtifan qui la bénits
il s’accoutyme à croire qu’elle eft une vertu;
fans remonter à la fource des richefles dont

eft prodigue il les répand comme fon bien:



Re ae etAh! s'il fçavoit ce qu’il lui en coûte, com-
bien de malheureux il fait, pour un petit nom-
bre d'ingrats! Il le fçaura, mon cher Tibére,
sil a jamais un véritable ami: il apprendra
que fa bienfaifance confifte inoins à répandre
qu'à ménagers que toùt ce qu’il donue à ‘la
faveur, il le dérobe au mérité; qu’elle eft
la fource des plus grands maux dont un Etat
foit affligé.

Vous woyez la faveur dan œil un 'peli févé-

re, dit le jeune homme. Je la vois telle
qu’elle eft, ditle vieillard, comme une prédi-
lection perfonnelle, qui dans le choix l'em-
ploi des hommes; rervérfe l’ordrë de la jufti-
ce, de la nature du bon fens. Ët en effêt;
la jufticeattribue les honneués à la vertu y les ré-
compenfes aux fervices; la nanire deftine‘les
grandes places ‘aux grands talens; Îe bon
fens vent qu’on faite des ‘Horñimes Ie meilleur

ufagé poffible. La faveur ‘accôrde au vice
aimable ce qui appartient à la vertu; elle pré:
fére ta complaifance au zéle s l’adulation à l£

vérité, la baffelle à l'élévation d'ame; com-
me file dou de plaire étoit l’équivalent ou lé

gage de tous les dons, celui qui le poftédé
peut afpirer à tout.  Ainfi, la fateur at toi
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jours le préfage d’un mauvais régne; le
Prince qui livre à fes favoris le foin de fa gloi-
re le fort de fes peuples, fait croire de deux
chofes l'une, ou qu’il fait peu de cas de ce qu’il

leur confie, ou qu’il attribue à fon choix la
vertu de transtormer les ames, de faire un
fage, ou un héros, d'un vieil efclave, ou
d'un jeune étourdi,

Ce feroit une prétention infenfée, dit Ti-
bérez ‘înais il y a dans l'Etat mille emplois
que tout le Monde peut fémplir.
Bi ny en, a pas yn, dit Bélifaire., qui.ne

demande, finon l’homtne habile, du moius
l'hounête homme; la faveur récherche auffi
peu l’un que l'autre. C’eft peu même de les
négliger, elle les rebute, par-là, elle dé-
truit jufques aux germes des talens des ver-
tus.  L’émulation leur donne la vie, la faveur
leur donne la mort. Un Etat où elle domi-
ne, reffemble à ces campagnes défolées, où
quelques plantes utiles, qui naiflent d’elles-
mêmes, font étouffées par les ronces; je
n’en dis pas affez: çar, ici ce font les ronces
que l’on cultive, les plantes falutaires qu’on
arrache qu’on Youle aux pieds.

13
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Vous fuppofez, infifta Tibére, que la fa-

veur n’eft jamais éclairée ne fait jamais de

bons choix?
Très-rarement, dit Belifairez en tirant

au fort les hommes qu’on éléve, on fe trom-
peroit beaucoup moins. La faveur ne s’attache
qu’à celui qui la brigues le mérite dédaigne
de la briguer. Elle eft donc fûre ‘d'oublier
l'homme utile qui la-néglige, de préférer
conftamment Jl’ambitieuæ qui la pourfuit. Et
quel accès le Sage ou le Héros peut-il avoir
auprès d’elle> Eft-il capable des foupleffes
qu’elle exige de fes efclaves?, Son ame ferme

fe pliera-t-elle aux manéges de la cour? Si
fa naiffance le place auprès du Prince dans
le cercle de fes favoris, quel rôle y jouera fa
franchife, fa droiture, {a probité> Eft-ce lui
qui’ trompe qui flatte le: mieux?.qui étudie
avec le plus de foin les foibleffes les goûts
du Maître? qui fait feindre diffimuler avec
le plus d'adreffe? taire déguifer ce qui of-
fenfe, ne dire que ce qui plaît? Ia y mille
à parier contre un, qu’un favori n’eft pas digne

de l’être.
Le favori d’un Prince éclairé, juite fage

dit l'Empereur, eft toujours un homme de bien.



ee ESUn Prince éclaire, juite fage, dit Bélifai-
re, n’a point de favori. Il eft digne d’avoir
des ‘amis, il en a; mais fa faveur ne fait
rien pour eux. Ils rougiroient de rien obte-
nir delle. ‘Frajan avoit dans Longin un digne
ami, sil en fut jamais. Cet ami fut pris par
les Daces; leur Roi ‘fit dire à l'Empereur,
que s’il refufoit-de foufcrire à la paix qu’il lui

propofoit, il feroit mourir fon captif. Sça-
vez-vous quelle’ fut la réponfe de Trajan? IL
fit à Langin-l honneur de prononcer pour lui,
commeRegulus avoit prononcé pour lui-mé.
me. Voilà de mes hôrnmes, c’eft d’un tel
Prince qu'il ef glorieux d'être l'ami. Auffi,
le brave Longin's’empoiforna-t-il bien vîte,
pour ne laiffer-aucun retour à la pitié de L

Empereur,
Vous m'accablez, lui dit Tibére. Oui,

je fens- que le:bien public, dès qu’il eft
compromis, ne permet rien aux affections
d'un Prince -mais il peut avoir quelquefois
des prédilections perfonnelles, qui n’intéref-
dent que-lui- feul.

Il n’en peut témoigner aucune; dit Bélifai-

re, qui n’intéreffe l'Etat. Rien de lui n’eft
fans conféquence il doit-fçavoir difisibuer



90 Pres Frame are Prat nd TT

jufques aux graces de fonaccueil. On fe per-
fuade que la faveur n’eft qu’un petit mal dans
des petites chofes; mais -la Liberté de répandre
des graces a tant d’attrait, l’habitude en eft fi
douce, qu’on ne fe retient plus après s’y être
Jdivré. Le cercle de la faveur s'étend, l’efpoir
d'y pénétrer donne lieu à l'intrigue la digue

une fuis rompue, le moyen que l’ame d’un
Prince rélifte au choc des-paflions des intérêts
de fu«cour? Cette digue, mon cher ‘Fibére,
Qu'il ne faut jamais que l'intrigue perce, c’efl lu
volonté du bien. Un prince qui dans le choix
des hommes n’a pour régle que l’équité, ne
Jaife d’efpoir qu’au mérite. Les vertus, les
talens, les fervices font les feuls titres qu’il ad-
‘mette; quiconque afpire aux honneurs, elt
obligé de s’en rendre digne. Alorg- Finttigne

découragée fait place à l'émulations &la per-
{pective effrayante d’une difgrace fans retour in-

terdit aux ambitieux des mandges les furpri-
fes.  Muis fous un Prince qui fe décide par des
affections perfonnelles, ‘chacun a-droit de pré-
tenche à tout. Ceftà qui faura le mieux s’in-
fiuver dans fes bonnés graces, gagner les efcla-

ves de fes,efclaves, de prochie en proche s’é-

Jéver enrampant. L'homme adroit fouple
s'avann



s'avance; l’homme fier de fa. vertu, s'éloigne
demeure oublié. Si quelque fervice impor-

tant le {uit remarquer dans Ja foule, fi le befoin
qu’on a-de,lui le fait employer dignement,
tous les, partis, dont aucurr- n’eft le filen, fe réu-

niffent pour le détruire; il eft réduitau choix
de s'avilir, en oppofant l’intrigue-à l'intrigue,
ou de {e livrer ‘fans défenfe à la rage des envi-

eux, Dès.qu'unt. cour. eft intrigante, c'eft le
chaos des.paflions, je ‘défie la fagelTe même

-diy déméler la vérité. L'utilité publique n'elt
plus rieus Ha,perfommalité dégide du bläme

de la lonange 3 Besle Prince que le menfonge

obféde fatigué du doute de la défianca, ne
fort le plus fouvent de l’irréfolation, que pour
tomber dans l'erreur.
sr Que n’en croit-il les. faits, reprit Tibére? Is

parlent hautement.
Les faits; dit le-vieillard, les faits mêmes

#alpérent &-ils. changent de face en changeant
de témoins. D'après l'événement on juge l'en-
treptife mais combien de fois l'événement a
sourèsné l'imprudence, confondu l'habile-
té} On elt quelquefois plus heureux que fage,

quelquefois plus fage qu’heureux; dans l’une
duns l’autre fortune, il ef} très-mal aifé d’ap-

G



précier les hommes, fur-tout pour un Prince
livré aux opinions de fa cour.

Juftinien dans fa vieilleffe en eft la preuve,

dit l'Empereur: il a été cruellement trompé
Et qui fçait mieux que moi, dit Bélifaire,

combien fes faux amis ont abufé de fa faveur,
tout ce que l'intrigue a fait pour le furpren-

dre! Ce fut par elle que Narsès fut envoyé en
Italie, pour traverfer le cours de mes profpé-
rités. L'Empereur ne prétendoit pas m’op-
pofer unrival dans l'Intendant de fes finances;
mais Narsès avoit un parti à la cour; il s’en fit

un dans mon armée la divifion s’y mit,
on perdit Milan, le boulevard de l'Italie.

Narses fut rappellé; mais il a’étoit plus temps:
Milan étoit pris, tout fon peuple égorgé,
la Ligurie enlevee à nos.armes, Je fuis bien
aife que Narsès ait trouvé grace auprès de l’
Empéreur: nous devons au relâchement de la
difcipline d'avoir fauvé la vie à ce grand hom-
me. (a). Mais du temps de la République,
Narsès eut payé de fu tête, le crime d'avoir
detaché de moi une partie.de mon armée,

Ca) In bello qui rem a duce prohibitam fecit,
aut mandata non [ervauit, capite punitur, etiam fi
sem bene Lepjerit, Pand. L, 49, "T, 16,



zh 99de m’avoir défobéi. Je fus rappellé à mon
tour; pour commander à ma place, une
intrigue nouvelle fit nommer onze chefs, tous
envieux l’un de l’autre, qui s’entendirent mal

qui furent battus. Il nous en caûta l'Italie en-

tiere. On m’y renvoie, mais fans armée. Je
cours la Thrace l'Hlyrie pour y lever des fol-
dats. J'en ramaîle à peine un petit nombre
qui n’étoient pas même vêtus: J'arrive en Italie
Avec ces malheureux, fans chevaüx, fans ar-
mes, dans vivres. Que pouvois-jg dans cet état?

Feus bien de la peine à fauver Rome: Cepenr
dant, mes‘ ennemis étoient triomphans ‘à la
cour, ils-de-difoient l’un à l'autre: Tout va
bien, il ef aux abois, nous l’allons voir fuch
comber. Ils ne voyoient que moi dans la caufe

publique; pourvu que fa ruine entraînit là
mienne, ils étoient contens! Je demandois des

forces, je reçus mon rappel; pourme fuccé-
dery. on fit partir Narsès, à la tête d’une puil
fante armée. Narsèy juflifia fans doute le choix

Qu'on avoit fait de lui; ce fut peut-être un
bonheur: qu’il eut été mis à ma place; mais,
pour me nuire, il avoit fallu nuire au fuccès de

(a) 4000.

Ga
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mes armes: on achetoit ma perte aux dépens
de l'Etat. Voilà ce que l'intrigue a de vrai-
ment funefte. Pour élever ou détruire.un
homme, elle facrifie une armée, un Empire,
sil eft befoin.

Ah! s’évria Juflinien, vous m'’éclairez fur
tout ce qu’on a fait pour obfcurcir votre gloire,
Quelle foibletfe dans l'Empereur d'en avoir cru

vos ennemis!
Mon voifin, ‘lui dit Bélifgire, vous ne fça-

vez pas combien l'art de fire eft rafiné à la
cour; combien l'intrigue eft affidue, active,
adroite, infinuante. Elle fe garde bien de heur-
ter l’opinion du Prince ou fa volonté; elle l’é-

branle peu-à-peu, comme une cau qui filtre à
travers fa digue, la ruine infenfiblement,
finit par la renverfer. Elle a d’autant plus d'a-
vantage, que l’honnête horime qu’elle attaque
elft fans defiance fans précaution: qu’il n’a

pour lui.que les faits qu’on déguife, que la
renommée, dont la voix fe perd aux barriéres
du palais. Là c’eft l'envie qui prend la paroles

malheur à l'homme abfent qu’elle a réfolu de

noircir. Il n’elt pas poffible que dans le cours
de fes fuccès, il n'éprouve quelques revers; on
ne manque pas de lui en faire un crime, lors



mp RSmême qu’il fait le mieux, on lui reproche de
n'avoir pas mieux fait; un autre auroit été plus
loin, il a perdu fes avantages. D'un côté le
mal fe groffit, de l’autre le bien fe déprime;
tout compenfé, l’homme le plus utile devient
un homme dangereux. Mais un plus grand
mal que fa chûte, c'’eft l'élévation de celui que
l'intrigue met à fa place, qui communément
ne Ja mérite pas; c’eft l’impreffion que fait fur les

efprits l'exemple d’un malheur injuite d’une in-
digne profpérité. De-là le relachement du zéle,
l'oubli du devoir, le courage de la honte, l’au-
dace du crime, ‘tous les excès de la licence
qu’autorife l'impunité. Tel eft le regne de la
faveur. Jugez combien elle doit hâter la déca-
dence d'un Empire.

Sans doute, hélas, c’eft dans un Prince une

foibleffe malheureufe, dit l'Empereur: mais
elle eft peut-être excufable dans un vieillard,
rebuté de voir que depuis trente ans il lutte en-

vain contre la deftinée, que malgré tous fes
efforts le vaiffeau de l'Etat, brifé par les tempé-
tes, eft fur le point d'être englouti Car enfin

ne nous flattons pas: la grandeur même la
durée de cet Empire font les cauifes de fa ruine.

I fubit la loi qu'avant lui le vafte Empire de Be-

G 3



lus, celui de Cyrus ont fubie:  Comune eux il
a fleuris il doit pafler comme eux.

Je n'ai pas foi, dit Bélifaire, à la fatalité de
ces révolutions. C'eft réduire en fyftême le
découragement où je gémis de voir que nous
fommes tombés. Tout périt, les Etats eux-mé-
mes, je le fcais; mais je ne crois point que la
nature leur ait tracé le cercle de leur exiflence.
Il eit un âge où l'homme eft obligé de renoncer
à la vie, de fe réfoudre à finir; il n’eft au-
cun tems où il foit permis de renoncer au falut

d'un Empire. Un-Corps politique eft fujet fans
doute à des convulfions qui l'ébranlent, à des
langueurs qui'le confumeht, à des accès qui,
du tranfport, le font tomber, dans-l'actablement
le travail ufe fes refforts, le. repos les, réliche,
la contention les brife; ‘mais’aucun deces acci-
dens n’eft mortel, Ora vu les Nations fe rele-

ver des plus terribles‘chüûtes revenir de l’état le
plus défefpéré, après les crifes les plus via-
lentes, fe rétablir avec plus de force plus de
vigueur que jamais. Leur décadence n’eft donc
pas marquée, comme l’eft pour nous le déclin

des ans; leur vieille(le eft une chimére; l'ef-
pérance qui fontient le courage, peut s'étendre

auffi loin qu’on veut. Cet Empire cit foible,



ou plutôt languiffant; mais le remede, ainfi
que le mal, eft dans la nature des chofes,
nous n'avons qu’à l’y chercher, Hé bien, dit
l'Empereur, daignez faire avec nous cette re-
cherche confolante; avant d’aller au remede,

remontons aux fources du mal. Je le veux
bien, dit Bélifaire; ce fera plus d’une fois
le fujet de nos entretiens.
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CHAPITRE XL
JUSTINIEN plus impatient que jamais de
revoir Bélifaire, vint le preffer le jour fuivant,
de déchirer le voile qui depuis fi long-tems lui
cachoit les maux de l'Empire.  Bélifaire ne re-
monta qu'à l'époque de Conftantin. Quel dom-
mage, dit-il, qu'avec tant de réfolution, de
courage d'alivité, ce génie vaîte puiffant
fe foit trompé dans fes vues, qu’il ait em-
ployé à ruiner l’Empire plus d’efforts qu'il n’en
eût fallu pour en rétablir la fplendeur! Sa nou-
velle conflitution eft un*chef-d’œuvre d’intelki-

gence: là milice Prétorienne abolie, les enfans
des pauvres adoptés par l'Etat (a); l'autorité

du Préfet divifée réduite {6 les Vétérans
établis poffeffeurs gardiens des frontières, tout
cela étoit [age grand. Que ne s'en ténoit-il
à des moyens fi fimples? ZL ne vit'pas, ou ne
voulut pas voir que tranfporter le fiége de l’Em-

(a) Dès qu’un pere déclaroit ne pouvoir nourir
fon enfant, l’Etat en étoit chargé; l’enfant devoit
être nourri, élevé aux dépens de la République.
Conttantin voulut que cette loi fût gravée fur le
marbre, afin qu’elle fût éternelle,

(b) Voy, Zofime, L. 2, ch. 33.
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pire, c’étoit en ébranler, au phyfique
au moral, les plus folides fondemens. I eut
beau vouloir que fa Ville fût une feconde Ro-
mes; il eut beau dépouiller l’ancienne de fes
plus riches ornemens, pour en décorer la nou-
vellez ce n’étoit-là qu’un jeu de théâtre, qu’un

fpectacle fragile vain.
Vous m'’étonnez, interrompit Tibére, la

capitale du monde mé fembloit bien plus digne-

ment, bien plus avantagenfement placée fur le

Bofphoze, au milien de deux mers, entre
l'Europe l’Afie, qu’au fond de l'Italie, ‘au
bord de ce ruiffeau qui foutient à peine une

barque. LSConflantin a penfé comme vous, dit Béli-

faire, il s’eft trompé. Un Etat obligé de
répandre fes forces au dehors, doit être au de-

dans facile à gouverner à contenir à dé-
fendre. Tel eft l’avantage de l’Iralie. La
nature elle-même fembloit en avoir fait le fi-
ége des maitres du monde. Les monts les
mers qui l'entourent, la garantiflent à peu de
frajs des infultes de fes voifins: Rome, pour

fa fûreté, n'’avoit à garder que les Alpes. Si
un ennemi puiffant hardi franchiffoit ces bar-
riéres, l’Apennin! fervoit de refuge aux Ro-

Gs
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mains, de rempart à la moitié de l'Italie:
ce fut là que Camille défit les Gaulois; c'eft
dans ce même lien que Narsès a remporté {ur

Totila une fi belle victoire.
Ici nous n’avons plus de centre fixe im-

muable. Le reffort du Gouvernement elt ex-
pofé au choc de tous les revers. Demandez
aux Sarmates, aux Efclavons, fi l’Hébre, le
Danube, le T'anaïs, font des barriéres qui leur
impofent. Bifance eft contre eux notre uni-
que refuge; la foibletfe de fes murs n’eft
pas ce qui m'afflige le plus.

A Rome, les loix qui regnoient au dedans
pouvoient étendre de proche en proche leur
vigilance leur action, du centre de l'Etat
jufqu’aux extrémités: l'Italie étoit fous leure
yeux fous leurs mains modératrices: elles y
formoient les mœurs publiques, &les mœurs,
à leur tour, leur donnoient de fidéles difpen-
fateurs. Ici nous avons les mêmes loix; mais
comme tout ef tranfplanté rien n’elt enlem-
ble. L'efprit national n’a point de caractere
la Patrie n'a pas même unnom. L'Italie pro-
duifoit des hommes qui refpiraient en naiffant

l'amour de la Patrie, qui croifloient dans
Je champ de Mars. Ici quel eft le berceau,
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les Illyriens, les Thraces font auffi étrangers
poûr nous que les. Numides les Maures.
Nul intérêt commun qui les lie, nul efprit
d'Etat de Corps qui les anime les faffe agir.
Souvenez-vous que vous étes Romains, difoit a

fes Soldats, un Capitaine de l’ancienne Romes;,
cette harangue les, rendoit infatigables dans

le, travaux, intrépides dans les combats.
A préfent que dirons-nous à nos troupes pour
les éncourager? Souvenez-vous que vous êtes
Arméniens, Numidés,' ou Daimates 1; Etat
n’eft plus un Corps, d’eft le principe de fa foi-
bleffe; l’on n'a pas vu qu’il falloit des fiécles
pour y rétablir cette unité qu’on appelle Pa-
trie, qui eft l'ouvrage infenfible lent de
l'habitude de Popinion.  Conflantin a dé-
coté fa Ville des flatues des Héros de Rome:
vain flratagême hélas! ces images facrées
étpieft vivantes au Capitole; mais le génie
qui les animoit n’eft pas monté for nos vaif-
feaux: ils n’ont tranfporté que des marbres.
Les Paul Emiles, les Scipions,. les Catons
font muèts’pour ous: Bifance leur eft étran-
gére. Mais dans Rome ils parloient an peu-
ple, ils en étoient entendus.



Je ne vois pas, dit Juflinien, qu'à Rome
l’Empire ait été plus tranquille, ni plus heu-
reux depuis long-tems. Le peuple y étoit
avili, le Sénat plus avili encore.

Un Empire eft foible malheureux partout,
dit Bélifaire, quand il eft en de mauvaifes mains,

Mais à Rome il ne falloit qu’un bon regne
pour changer la face des chofes. Voyez de
quel abbaiffement l’Etat fortit fous Adrien;
à quel point de gloire de majefté il arriva
fous Marc-Auréle. La vertu romaine s'éclip-
foit fans s’éteindre; le Prince, digne de la
ranimer, en retrouvoit le germe dans les
cœurs. Ce germe a péri dans Bifance: il
faut le femer de nouveaus ce doit être le
grand ouvrage d’un regne jufte modéré.
Sans ce prodige tout elt perdu. Les fucces
mêmes de nos armes font ruineux pour l’Etat,
L'Empire a fur les bras cent ennemis qui n’en
ont qu’un. On croit les détruire; ils renaif-
fent, ils fe fuccédent Pun à l’autre, par des
diverfions rapides ils fe donuent mutuellement

le tems de fe relever, Cependant leur en-
nemi commun s’affoiblit en fe divifant: fes
courfes le ruinent, {es travaux le confument,
{es victoires mêmes font pour lui des plaies
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efforts inouis pour affermir fa puiffance, un
feul jour ébranle renverfe vingt ans des plus
heureux travaux. Combien de fois, fous ce
regne,, nos drapeaux n’ont ils pas volé du
Tibre à l’Euphrate, de l’Euphrate au Danw-

be? Et tous les efforts de nos armes, fous
Mundus, Germain, Salomon, Narsès,
moi, fi j'ofe me nommer, tout cela s’eft ré-
duit à fubir la loi de la paix.

Il le faut bien, dit l'Empereur, puifque la
guerre nous accable.

Le moyen d'éviter la guerre, dit le veil-
lard, ce n’eft pas d’acheter la paix. Les Bar-
bares du Nord ne cherchent qu’une proie,
plus elle fe montre foible, plus ils font fürs
de la ravir. Les Perfes n’ont rien de plus
intéreffant que de venir, les armes à la main,
piller tous les ans nos Provinces d'Afie. On
les renvoie avec de l'or! Quel moyen de les
éloigner, que de leur préfenter l’appas qui
les attire! La rançon même de la paix de-
vient l'aliment de la guerre, nos Empe-
reurs, en épuifant leurs peuples, n’ont fat
que rendre leurs ennemis plus avides plus
puiffans,
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Vous m'affligez, dit Juftinien. Quelle bars
riere voulez-vous donc qu’on leur oppofe
De bonnes armées, dit Pélifaire, fur-tout
des peuples heureux. Quand les Barbares fe
répandent dans nos Provinces, ils n'y cher-
chent que le butin. Peu leur importe de laif-
fer aprè. eux la défolation la haine, pour-
vu qu'ils laiifent la terreur. Il n’en eft pas
ainfi d’un Empire qui veut garder ce qu’il pof-

féde: sil ne fait-pas.aimer fa domination, il
faut qu'il y renonce: ‘l’autorité fondée fur la
crainte s’affoiblit fe perd dans l'éloignement;

il et impoffible de regner par la: force,
depuis le Taurus julqu'aux Alpes, depuis le
Caucafe jufqu'au pied de l'Atlas. Q'importe
en effet à des malheureux, dont On exprime
la faeur, d’avoir pour opprefleurs les, Romains

ou les Perles? On, défend mal -une: puiffance
dont on eft accablé foi-mêmes &nfi son -n’ofe
s'en affranchir 5 an sen laifle an moins dé+
livrer.  L'humanité, la bienfaifance, la droi-
ture, la bonne foi, une. vigilance attentive
au bonheur des peuples que l'on a foumis, voilà

ce qui nons les attache. Alors le cœur de l'Etat
eft partout, &.chaque Provinte eit ua centre
d'activité, de force de vigueur.

LS
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Je vous parlerai fouvent de moi, jeune hom-
me, ajouta-t-il; vous m’y autorifez en con-
fultant mon expérience. Quand je portai la
guerre en Afrique, je commençai par ménager
ces contrées comme ma Patrie. La difcipline
établie dans mon armée y attira l’abondance

j'eus bientôt le-plaifir de voir les peuplès d’alen-

tour prendre mon camp pour afyle, {e ran-
ger fous mes drapeaux. -Le jour que j'entrai
dans Carthage à la tête d’une:armée victorieufe,

On n’entendit pas une plainte: ni le travail nà
le repos des Citoyens ne fut interrompu; à voir
le commerce l’indufirie s'exercer comme de
coutume, Oncreyoit étre'en pleine paix: auffi
‘ne tenoit-il qu’à moi de regner fur un peu-
ple qui m'appelloit fon pere. J'ai vu de mé-
me en Jtalie, les Naturels du pays venir en
foule fe-donier à nous, les Goths à Ravenne
lupplier leur tainqueur de vouloir bien être leur

Roi. "Tel eft l'empire de la clémence. Et ne,
croyez pas que je im’en glorifie: je n’ai fait que
fuivre les leçons que ‘les Barbares me don-

noient. Oui; les Barbares ont comme nous
leurs Titus leurs Marc Auréles.  Théo-
doric Totila ont mérité l'amour du monde.
O Villes d'Italie, s’écria le vieillard, quelle
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comparaifon vous avez faite de ces Barbares
avec nous! J'ai vu dans Naples égorger fous
mes yeux les femmes, les vieillards, les enfans
au berceau. Je courois, j'arrachois des mains
de mes foldats ces innocentes victimes; mais
jétois feul mes cris n’étoient point entendus

ceux qui auroient dû me feconder, étoient
occupés au pillage.. Cette même Ville a été

prife par le généreux Totila. Heureux
Prince! il a eu la glgire de la fauver de la
fureur des fiens. Il Sy eft conduit comme
un pere tendre au milieu de fa famille. L'hu-
manité n’a rien de plus touchant que les foins
qu’il pris du falut de ce peuple, qui venoit de
fe rendre à lui. Il a été le même dans Rome.
dans cette Rome où nos. commandans venoient
d'exercer, au milieu des horreurs de la famine,
le monopole le plus affreux. Voilà comme nos
ennemis ont fçu gagner Je cœur des peuples.
Leur juftice leur modération nous ont plus
pui que leur valeur.

Mais en revanche, qui les a bien fervis, cel
J’avarice, la dureté, la tyrannie de nos Chefs.
Dès que j'eus quitté l'Italie, ces mêmes Goths»
dont je venois de refufer la Couronne, indi-
gnés des vexations de ceux qui m'avoient rem-

placé,
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placé réfolurent de fecouer le joug; de-là le

Tegne de Totila nos malheurs en Italie.
Après avoir défait les Vandales en Afrique,
j'avois perfuadé aux Maures de vivre en paix

avec nous, Mais quand je fus parti, nos illuftres
Brigands, nos gens de luxe de rapine, loin
de les traiter en amis, exercerent eu liberté
fur leurs Villes leurs Campagnes les plus
horribles violences. Les Maures prirent le parti

de la vengeance du défefpoir; le fang in-
onda nos Provinces. Ainfi l’oppreffion
excité la révoltes qui rompt tous les nœuds
de la paix.

Ilen eft de même au-dedans. Des Préfets
indolens, des Proconfuls avides, tyrans abfo-

bis impitoyables des Provinces des Cités:
voila ce que. j'ai vix par- tout.” Par eux, les
Charges publiques fon devenues fi accablantes,

 Que,pour retenir fous le faix les principaux Ci-

toyens (@.)s il a failu leur interdire la Milice,
Je Sacerdoce, ‘la vente même de leurs biens,

ce qu'on ne'croira jamais, Ja reffource de
Yefglavage. Comment voulez vous que des
Peuples fi cruellement tourmentés aiment un

(a) Les Décurions ou Officiers Municipaux.

H
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joug qui les écrafe? Peuvent-ils fe croire liés
ou d'interêt ou de devoir avec de fi durs oppref-

feurs? Au premier murmure que leur arrachent

la mifere le défefpoir, on crie à la révolte,
à Pinfidélité: on fait marcher dans les Provin-
ces des armées qui les ravagent.  Trifle
cruel moyen de réduire les hommes, que celui
de les ruiner! Et que faire d'un peuple abattu

de foibleffe? Il faut qu’il foit docile fort.
Il fera l’un l’autre, s'il.n’eft point excédé par
tous ces tyrans fubalternes, qui, du regne d'un

Prince équitable doux, ne font que trop
fouvent un regne intolérable.

C’eft de ces Dépofitaires de l'autorité qu’il

dépend de la faire aimer ou hair. C'eft donc
fur eux que doit fe fixer l’œil vigilant févers
du Prince. Il n’a pas de plus dangereux. ni
de plus cruels ennemis: car ils l’expofent à
la hanei publiques c'eft pour lui le plus
grand des maux. ‘Tout ce,que leur dicte
l'orgueil. la cupidité, le caprice, ils l’appel-
lent fa volonté. À les entendre, ils ne font
qu’obéir en exerçant leurs violences; par
eux le Prince eft à fon infçu le fléau des peuples
qu’il aime. Mon cher Tibére, ajouta le Hé-
ros. fi un Souverain à le bonheur de vous avoir
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potr ami, dites-lui bien de ne jamais lâcher les
‘rênes de l'autorité; que tous ceux qui l’exer-
cent fous lui, fentent le frein de fa juflice.

Car les excès commis en fon nom, calomnient

fon regne, font retomber {ur lui les larmes
du foible opprimé. Au lieu que fi les peu-
ples fcavent qu’il les protége qu’il les venge,
ils fe plaindront à lui fans fe plaindre de lui;
da haine publique, attachée aux artifans des
malheurs publics, laiffera le Prince équitable en
pofeffion du cœur de {es fujets.
{>'Rien de-plus'beau dans la fpéculation, dit

Juflinien, qu’un Princé attentif préfent à
tout cè qui fe pulle dans fon Empire. Mais le
détail én eltimmenfe; s’il faut qu’il écoute

“les plaintes de fés peuples, qu’il les examine

des juge, il n’y fuffira jamais,
Cet avec ces phantomes dè difficultés qu’on
léffraie, dit Bélifaires mais ils s’évanouiflent,
quand on les obferve de près; vous verrez
‘demain que l’art de gouverner eft moins coms
Pliqué qu’on ne pènfe. Adieu mes amis. Vous
voyez que de moi-même je m'engage plus loin
que je n’aurois voulu. Regner eft la folie de
la plüpart des hommes; il en ef peu qui,
dans leurs réveries, ne s’amufent, comme je

H a
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du vulgaire, dit Juftinien, mais la plus digne
méditation du fage.

L'Empereur, fe retira frappé de tout ce qu'il
venoit d'entendre; le foir même, à fon fou-

per, il ouit dire à fes Courtifans que jamais
l'Empire n’avoit éte plus floriflant plus heu-
reux. Sans doute, leur dit-il, l’Empire eft
floriffant, car vous nagez dans l'abondance; il
eft heureux, car vous vivez dans le luxe l’ois

fiveté. Ici les peuples ne font comptés pour
rien, la Cour eft pour vous l'Empire. Ces
mots leur firent baiffer les yeux. Ils ne doute-
rent pas que la mélancolie où l'Empereur etoit
plongé, ne fût la fuite des entretiens qu’il avoit

eus avec Tibére. Tibére, difoient-ils, ef
un jeune enthoufiafte, qui a la folie de l’hu-
manité. Rien de plus dangereux ici qu’un
homme de ce caractére: il faut tâcher de l’é-

loigner.
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Lvre lendemain, tandis que cette intrigue oc-

cupoit la Cour, le bon avéugle fes deux hô-
tes avoient repris leurs entretiens.

Un Prince qui veut regner par lui-même,
leur difoit-il,‘ doit fçavoir tout fimplifier. Son
premier foin eft de bien connoître ce qui eft uti-
le à fes peuples, ce qu’ils attendent de lui (a).

Cela feul dit Tibére, efl une étude immen-
fe. Elle ef très-fiinple, dit le Héros; car les
befoins d’un -féul font'les befoins de tous,
chacun de nous fgdit par lui-même ce qui eft
utile au genre humaih: Par exemple, deman-

da-t-il au jeune homme, fi vous étiez Labou-
reur, qu’attendriez-vous de la bonté du Prince
Qu'il m’affurât le fruit de mon travail, dit ce-
lui-ci, qu’il m'en laifsit jouir, le tribut prele-
vé, avec mes enfans ma femme; qu’il proté-
geät mon héritage contre la fraude la rapine,

ma famille moi contre la violence, l’inju-

re l’oppreffion. Hé bien, dit Bélifaire
voilà tôuts chaque Citoyen, dans fon état,

(a) Semper officio fungitur, utilitati hominum
conjulens focietati. Cic. Off. 3.

H 3
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n’en demande pas davantage. Et le Prince à
fon tour, pourfuivit le Héros, qu'exige-t-il
de fes fujets? L'obeiffance, le tribut, des
forces pour le maintien de fa puiffance de fes

loix. Cela eft encore fimple juite, dit
Bélifaire. Et les fujets, quels font leurs de-
voirs réciproques? De vivre en paix, de
ne pas fe nuire, de laifler à chacun le fien,
d’obferver dans leur commerce la concorde

la bonne foi. Voilà, mon.ami, dit le vieillard,
Pabrégé du bonheur du monde; pour cela,
vous voyez bien qu’il ne faut pas des volumes de

loix. Il fut un tems où celles de Rome étoient
écrites fur douze tables, ce tems valoit bien ce-
lui-ci. Le jufte n’elt que la balance dé ‘utile,

la mefure de Ce qui revient à chacun de la

fomme du bien public. Que la feule équité
préfide à ce partage fon cade.ne fera pas long,
Ce qui l'embrouille le groffit, celt le capri-
ce minutieux d’une volonté arbitraire, qui éri-
ge en loix fes fantaifies, dont elle change à tout
propos; c’eft la crainte pufillanime de ne pas
donner à la liberté affez de liens qui l'enchaî-
nent; c’efl le jaloux orgueil de dominer, qui
ne croit jaimais faire affez fentir fes droits; c'e
Ja manie de vouloir régler tiné infinité de détails,



EE a a mc 119
qui fe réglent affez beaucoup mieux d’eux-
mêmes. On a fait fous ce regne une ample col-

letion d’Edits de Décrets fans nombre;
mais c’eft l’école des Jurifconfultes; ce n’eft
pas l’école du peuple: or c’eft le peuple qu'il
s'agit d'inftruire de fes devoirs de fes droits.
Chacun doit être fon premier Juge; chacun
doit donc fçavoir ce qui lui elt préfcrit, dé-

fendu, permis par la loi (a). Il faut
pour cela des loix fimples, claires, fen-
fibles, en petit nombre, faciles à appli-
quer. C'eft-là fur-tout ce qui abrégera les
détails de l’adminiftration. Car dès- que le
peuple eft inftruit de ce qu’il doit de ce qui
lui ef dû, il eft fier de fûreté content de
fa dépendances il voit ce qui lui revient des
facrifices qu’il a faits, dans le bien public
appercevant le fien, il révére l'autorité qui
fait concourir l'un à l’autre. Pourquoi le voit-
On fi fouvent impatient du joug des loix? par-
ce que Ja rigueur eft toute du côté des loix qui
le génent, la molleffe la négligence du
côté des loix qui le favorifent qui doivent le

Ca) Legis virtus hæc eff: imperare, vetare, per-
mittere, punire, Pand. L. 1, t. 3.

Hi 4
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aire remédieroit encore à cet abus; car les
Juges voyant le peuple affez inftruit pour les
juger eux-mêmes, en état dé réclamer con-
tre eux une loi précife conftante, ils n’ofe-
roient plier la régle, ni changer de poids à
leur gré.

Les plus abufives des loix -font celles qui
donnent prife fur les biens. Car on n’en veut
guére à la vie ni à la liberté des peuples;
quand on leur lie les mains, ce n’eft que pour
les dépouiller.  Auffi de mille excès commis
par les Dépofitaires de l’autorité, à peine y. en
at-il un feul qui he foit pas le crime de l’ava-
rice.  C'eft donc là que le Prince doit porter
la lumiére, commencer par éclairer la per-
ception de l'impôt.

Tant que. l'impôt fera multiplié, vague
(a) compliqué comme. il l’eft, la ré-
gies quoi que l’on faffe, en fera trouble

frauduleufe: il faut donc le fimplifier:
Que la loi qui le réglera foit précife in-
alterable; que le tribut lui-même, ce befoir

(a) Sub Tmperataribus veigalia, nou lege ac
ratione, Jed arbitratu Imperatorum procefjerunt,
Buling. De trib, ac veig. P. KR



del'Etat (a), foit égal, ailé, naturels qu’il
foit un, qu’il foit appliqué à des biens réels
folides, réglé par leur valeur, le même
partout; le tribut, par exemple, que l'heu-
reufe Sicile (h) payoit avec joie aux Romains,
celni dont la douceur fit adorer Céfar dans les
Provinces de l’'Afie (ce). La fraude n’aura
plus à fe réfugier dans un dédale ténébreux
d’Edits abfurdes (d) bizarres l’évidence
même. du droit en marquera les limites;
en ceflant d’être arbitraire, il ceflera d’être
odieux.

Vous. dçavez bien, dit l'Empereur, ce qu’on
oppofe à vos principes? Simplifier l'inpôt, ce

.-(a) Quoniam neque quies fine armis, neque
utrumque fine tributis haberi pofunt. Liv. L. 1,

(by Omnis ager Stciliæ decumanus. Buling.
Ubi fup.

(c) App: de Bell. civ. L ç. Pro anni copid vel
inopid, uberius (ex Afid) vel anguflius velligal
exatium eff. Item. Dio. L. 45.

(d) Les Empereurs avoient mis des impôts fur
Purine, fur la pouffiere, fur les ordures, fur les ca-
davres, fur la fumée, Pair l’ombre. Il y avoit
des droits de gazon, de rivage, de roue, de timon,
de bête de fomme; E# que alia (dit Tacite) exal/io-
nibus illicitis nomina publicani im enerant. Vide
Buling. Ubi fépra.

HI 5
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feroit le réduire. Je l’efpére,, dit le Héros.
Et puis, ajouta l'Empereur, fi le peuple eft
trop à fon aife, il fera, dit-on, pareffeux,
arrogant, rebelle, intraitable.  O fuite ciel,
s'écria Bélifaire! quel moyen de dégoûter le
peuple du travail, que de lui en affurer les
fruits! quel moyen de le rendre intraitable
rebelle, que de le rendre plus heureux! On
craint qu’il ne foit arrogant! Ah, je Içais bien
qu’on veut qu’il tremble comme l’efclave fous
Jes verges. Mais devant qui doit-il trembler,
sil eft fans crime fans reproche? Sous quel
pouvoir doit-il fléchir, fi ce n’eft fous celui
des loix du Souverain légitime? Quel Empire
{era jamais plus für de fon obéiffance, que celui

qui par les bienfaits, la reconnoiffance l'a-
mour, s’eft acquis tous les droits du pouvoir
paternel? Croyez-moi, je connois le peuple:
il n’eft pas tel qu’on vous le peint. Ce qui
Pl énerve le rebute, c’eft la mifére la fouf-
france; ce qui l’aigrit le révolte, c'eft le
défefpoir d'acquérir fans celle, de ne poffé-
der jamais. Voilà le vrai, on le fçait bien;
mais on le diffimule: on s’eft fait un fyflême
que l’on tâche d'autorifer. Ce fyftême des
Grands eft, que le genre humain ne vit que
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pour un petit nombre d'hommes, que le monde
eft fait pour eux. C’eft un orgueil ineencevas
ble, dit l'Empereur; mais il eft vrai qu’il exilte

dans bien des ames. Non, dit Bélifaire, il eft
joué: il n’a jamais été fincere. Il n’y a pas
un homme de bon fens, quelque élevé qu'il foit,
qui, fe comparant en fecret avec le peuple qui

le nourrit, qui le défend, qui le protége, ne
foit humble au-dedans de lui-même; car il fent
bien qu'il eft foible, dépendant néceffiteux.
Sa hauteur n’eft qu’un perfonnage qu’il a pris
pour en impofer; mais-de mal eft qu’il en im-
pofe &-parvient à perfuaderu Faffe le ciel, mon
cher Tibére, que votre amifie donne pas dans
cette abfurde illufion. Obtenez qu’il jette les
yeux fur la fociété primitive: il la verra divifée
en trais claffes, toutes les trois occupées à
S’aider rétiproquement, l'une à tirer du fein de
la terre les ehofes néceffaires à la vie, l’autre à

donner à ces productions la forme les quali-
tés relatives à leur ufage, la troifieme à la ré-
gie à la défenfe-du bien commun. Il nya
dans cette inflitution perfonne d’oifif, d'inutile:
le cercle des {ecours mutuels eft rempli: chacun,

felon fes facultés, y contribue affiduement: for-
ce, induftrie, intelligence, lumiéres, talen,
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vertus, tout fert, tout paye le tribut; c’eft
à cet ordre fi fimple, fi naturel, fi régulier,
que fe réduit l'économie d’un Gouvernement
équitable.

Vous voyez bien qu'il feroit infenfé que l'une
de ces claffes méprisät fes compagnes; qu’elles
font toutes également utiles, également dépen-

dantes; qu'en fuppofant même quil y eût
quelque avantages il feroit.pour le: Laboureur

car fi le premier-befoin eft*de vivre, l’art qui
nourrit les hommes eft le premier des arts.
Mais comme il eft facile fûr, qu’il n’expofe

point l'homme, &a’exige de lui que les facul-
tés les plus commufts; il-eft bon que des arts

utiles, qui demandent des talens, des vertus,
des qualités plus rares, foient auifi plus encou-
ragés.  Ainfi les arts de premier befoin-ne fe-
ront pas les plus confidérés, ile nie préten-
dent pas l’être. Mais autant ril. feroit {uperflu
de leur attribuer des préférences vaines, autant

il eft injuffe inhumain d’y attacher un dur
mépris.

Que votre ami, mon cher Tibére, fe garde
bien de ce mépris flupide; qu’il ménage, com-

-me la nourrice comme celle de l’Etat, cette
partie de l’humanité fi utile fi dédaignée. I



eft jufte que le peuple travaille pour les claftes
qui le fecondent, qu’il contribue avec elles
au maintien du pouvoir qui fait leur fûreté: c'eft

à la terre à nourrir les hommes Mais les pres
miers qu’elle doit nourrir, font ceux qui la ren-
dent fertile; l’on n’a droit d'exiger d'eux que
l'excédent de leurs befoins (a). S'ils robte-
noient, par le travail le plus rude &le plus con-
flant, qu’une exiftence malheureufe, ce ne ie-

roient plus dans l'Etat des affociés, mais des
efclaves: leur .condition leur deviendroit odi-
eufe intolérable: rilsry renonceroient, ils
changercéent de claffe,- ou cefleroient de fe re-
produire, de perpétuér la leur.

Il eft vrai, dit Juftinien, qu'on les a mis
trôp à l’étroit; mais heureufement il faut fi peu
de chofe à.cette.efpece d'hommes endurcis à la
peine! Leur aribition ne va point au-delà des
premiers. befoins de la‘vie: qu’ils aient du pain,

ils font contens.

En vérité, mon voifin, dit Bélifaire, on
diroit que vous avez pailé votre vie à la Cour,
tant vous en fcavez le langaÿe. Voilà ce qu'on
y dit fans ceffe, pour engager le Prince à dé-

(a) C’étoit le principe d'Henri IV c’eft celui de
tous les bons Rois,



NE ES

pouiller fes peuples, à les accabler fans remiors.
Oui, je conviensavec vous qu’ils n’ont pas les be-

foins infenfés du luxe. .Mais plus leur vie eft
fragale modefte, plus on les reconnoit fobres

patiens; plus on eft für, quand ils fe plai-
gnent, qu'ils fe plaignent avec raifon. Dans
le langage de la Cour, manquer du néceffaire,
C'eft n’avoir pas de quoi nourrir vingt chevaux
inutiles, vingt valets fainéans: dans Je langage
du Laboureurs c'eftiw'avoir pas de qudi nourrit
{on pere accablé de vieillefle, fes enfans, dont

les foibles mains ne peuvent pas l’aider encore
{a femame enceinte ‘ou nourrice d’un nouveau

fujet de l'Etat; c'’eft n'avoir pas de quoi faire-à
da terre les avances qu’elle demaride; .de quoi
foutenir une année de grêle ou de ftérilité, de
quoi fe procurer à foi-même aux-fiens 4-danis
da vieilleffe où la maladie,. les foulagemens, les
fecours dont la nature.a befoin. Or, mes amis,
je vous demande fi cêtte premiere deflination

des produits de l'agriculture n’eft pas fainte
inviolable, plus que ne devoit l'être le tréfor

de Janus?
Hélas! dit l'Empereur, il eft des tems de

calamité où l'on‘ ne peut fe difpenfer d’y por-

ter atteinte,
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Il faut pour cela, dit Bélifaire, que toutes

les reffources du fuperflu foient épuifées, qu'il
n’y ait plus d'autre moyeñ de fauver un peuple
que de le ruiner: je n’ai jamais vu ces tems-
là(@). Mais parlons vrai: Scavez-vous ce
qui accable la claffe Iaborieufe fouffrante d’un

Etat? C’eft le fardeau que rejette fur elle (6)
la claffe oifive jouiffante. Ceux qui par leur
richefle participent le plus aux avantages de la
fociété, font ceux qui contribuent le moins aux
frais de fe régie de fa défenfe. Il femble que
d'inutilité/foit un privilége pour eux. Obtenez
que çet abus celles qu’on diftribue, felon les
forces &.les facultés de chacun, le poids des dé-
penfes publiques; ce poids fera léger pour tous,

Que n’a-t-on pas fait, dit l'Empereur, pour
établir cette égalité défirée (7)? N'a-t-on pas

(a) Marc-Auréle, dans un befoin preffant, plue
tôt que’ de charger les peuples de nouveaux impôts,
Vendit les meubles du Palais Impérial: Pa/a aurra,
uxoriam ac fuam fericam ES auream vefiem, multa
Ornamenta gemmarum: Ac per duos continuos anen-
Jes venditio hâvita eff," Aurel. Vi&.

(b) Inveniuntur plurimi divitum, quorum tri.
buta populos mecant. Salv. L. 4. Proprictatibus
carent (pauperes) ES veïtigalibus obruuniur, 1d.
Lib. 5. De gub. dei.

(c) Cod. Leg. De annona.



#28 pÉeParme Pme Farm Ut

condamné au feu les Décurions infidéles, qui,
en diftribuant l'impôt de leur Cité, furcharge-
roient les uns pour exempter les autres (a)?

Hélas! je fçais, dit Bélifaire, que ce n’et
pas à ces malheureux qu’on fait grace. Pour
n'avoir pas vexé le peuple avec affez de dureté,

on les met dans les fers, on des meurtrit de
coups, on les réduit à envier la condition des
efclaves (b). Mais y a-t-il des verges, des
cachots, des fupplices pour vos Reéteurs, vos
Proconfuls vos Préfets? Et quand il y en au-
roit, quoi de plus inutile, fi on ferme la bouche
aux peuples, fi on étouffe leurs cris? Don-
nez-leur des loix moins févères, avec la pleine
liberté d'en pourfüivre. les infracteurs.

De tout tems, dit Juftinien, il a été-permis
aux peuples de fe plaindre.

Oui, reprit Bélifairé, pourvu que leurs ty-
rans veuillent bien les y autorifer Na-t-
on pas exigé l’attache des Préfidens des Pré-
fets pour que les Villes les Provinces puffent
dénoncer à la Cour les excès dont ils font eux-

mêmes

(a) Cod. Lib. I. De cenfib. ES cenfit.
(b) Traite de l’orig, du Gouv. Fr.

‘(c) Le même.



mêmes ou les auteurs ou les complices? Et y
avoit-il un plus fûr moyen d’en aflurer l’impu-
nité Les loix recommandent à leurs depofitai-
res (a) de s’oppofer aux vexations; ce font
eux'qui les exercent. Les loix leur font un de-
woir religieux (6) de garantir le foible des inju-
res du fort; c’eit dans leurs mains qu’e:t la
force, avec le droit d’en abufer (ec). Les loix
déterminent la fomme de l'impôt; ‘mais les Pré-

fets, les Proconfuls, les Préfidens le diflri-
buent (d), ils ne manquent jamais de pré-
textes pour l’agraver: Les leix permettent de
citer les créatures {e) du Préfet au Tribunal du
Préfet lui-même; mais elles défendent d’appel-
ler de ce Tribunal (f) à celui du Prince, par la

(a) Îicitas exalliones, E violentias faÏas, Es
extortas mets venditiones, Eÿc. prohibeat prafes
Provincie. Pande&, L, 1. T. 18.

(6) Ne potentiones viri humiliores injuriis aflici-
ânt, ad religionem præfidis Provinciæ pertinet.
ibid.

(c) Qui univer/as Provindias regunt, jus gladii
habent. ibid.

(d) Novell. 28.
Det operam judex ut pratorium fuum ip/e

componat. Cod. Thçod. ZL. t T. 10,
(f) Non potef} a præfcfiis prætorio appellari.

Credidit enim princeps eos qui ob fingularem indu-

I
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raifon, difent-elles, que le Prince n’éléve à
cette dignité que des hommes d’une droiture

d'une fagelle éprouvée. Il ne peut donc jamais
{e tromper dans fon choix? Quelle imprudence

de rifquer le fort d’un peuple fur la foi d’un
homme! Juftinien en a fenti l’abus3 il a retabli
les Préteurs, avec le droit de s’oppofer aux dé-
prédations des Préfets: nouveaux opprefleurs
pour les peuples (a). Leur réfidence dans les
Provinces a bientôt donné prife à la contagion;

de furveillans devenus complices, ils n’ont
fait que groffir le nombre des tyrans. Voilà
d’où vient qu’on voit tant d'abus impunis, tant
de bonnes loix inutiles (6).

Que feriez-vous, lui dit l'Empereur? J'é-
couterois le cri du foible, dit Bclifaire,
l'homme injuite puiffant trembleroit.

firiam, exploraté conum fide E gravitate, ad ejus

officii magnitudinem adhibentur non'aliter judica-
turos, pro fapientia ac Ince dignitatis, quam ipfe
foret judicaturus. Pand. Le 1. Tit, 11,

(a) Ut prator prohiberet exallores tributorums,.
fufcipere ES exequi mandata que malg more à fede
prafeiti exeunt, de muris reficiendis, de viis fler-
nerdis, E5 altis oneribus infinitis. Novell, 24.

(6) Vid. Pandeét. L. 48. Leg. ul. repetundarum.
Jez. Sul. De .annona. Leg Sul. peculaius ‘Cod.
!hcod, L. 4. T.12. Cod. Juit. L. De cenfib. Es ceñfit.
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Parmi les inflitutions de nos Empereurs, il

en eft une que je révere, que je défire ardem-
ment de vdir remettre en vigueur.  Lorfque
dans la foule des Prépofés au maintien de l’auto-

rité fouveraine, j'ai trouvé des Agens (a) {pé-
tialement chargés du foin d'aller dans les Pro-
vinces recevoir les plaintes du peuple, pour en
informer l'Empereur; j'ai fenti mon ame s’épa-

nouir, l’humanité refpirer en moi. Je fais
des vœux pour qu’un bon Prince donne à cette
Charge importante tout l’éclat qu’elle doit avoirs
qu’il y nomme fes amis Jes plus vertueux, les
pins affidés, lesiplus intimess; que dans la pom-

pe là plus folemnelle la plus impofante, il
reçoive au pié des autels, le ferment qu’ils {e-

rontau ciel, à fes peuples à lui-même, de
ne jamais trahir les intérêts du foible en faveur
de l’homine puiffant; qu’il les envoie tous les
ans à fes peuples fous le nom facré de Tuteurs;

&.qu'il les rappelle: vers lui, auffi-tôt leur tA-
che templie, pour ne pas les livrer à la corrup-
tion. Quel effèt ne produira point leur pré-
fence: leur attente! Voyez, à l’arrivée de
l'homme juffe dans les Provinces, la liberté le-
ver tin front ferein, la licence la tyrannia

(a) On les appelloit Cério/,
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baiffer les yeux en frémiffant; voyez vos Pré-
fets, vos Préfidens, vos Proconfuls, leurs
Prépofés fubalternes pâlir, trembler devant leur

Juge, les peuples l’environner comme leur
pere leur vengeur. Les Monarques fe plai-
gnent que la vérité les fuit! Ah, mes amis!
Elle les cherche, même au travers des lances
des épées. Combien plus aifément les aborde-

roit-elle,. s’ilg lui donnoient ce libre accès! Et
ce ne feroit point le cri féditienx d’une populace
en tumulte; ce feroit la voix modérée de l’hom-

me fage vertueux qui porteroit au pié du trô-
ne la plainte de l'humanité. O que les abus,
que les excès commis au nom du Prince en fe-

roient bien plus rares, s'ils devoient ainfi, tous
les ans, paffer fous les yeux attentifs {évéres
de la Julticez fi fon glaive du haut du trône
étoit levé pour les punir!

De toutes les conditions, la Milice eft fans
doute celle où la licence le défordre femblent
devoir regner le plus impunément. Mais qu’on

rende à la difcipline fon auftérité, fa vigueur;
que la faveur ne fe mêle point d’en mitiger les
loix févéres; quelques exemples, comme
celui que Juftinien a donné au monde, impofo-
ront bientôt aux plus audacieux.
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Et quel eft cet exemple demanda l'Empereur,
Le voici, reprit Bélifaire: C’eft à mon gre, le
plus beau moment du regne de Juftlinien. Ses
Généraux dans la Colchide avoient trempé leurs

mains dans Je fang du Roi des Laziens, fon Al-
lié. Il envoya fur les lieux mêmes un homme

intégre avec pleine puiffance de prononcer
de punir, après qu'il auroit entendu la plain-

te du peuple Lazien, la défenfe des accu-
fés Ce Juge fuprême terrible donna à
tette grande caufe tout l’appareil dont ellé étoit
digne. Il choifit pour fon Tribunal une des
Colines du Caucafe; là, en préfence de l’ar-
mée des Laziens, il'fit trancher la tête aux meur-

triers de leur Roi. Mais tout cela demande au
moins quelques hommes incorruptibles; par
malheur l’efpéce en elt rare, fur-tout depuis

l’abaitfement l’aviliffement du Sénat.

Quoi, dit Tibére, regrettez-vous ces Ty-
rans de la liberté, ces Efclaves de la tyrannie?

Je regrette dans le Sénat, dit le Héros, non
ce qu'il a été, mais ce‘qu'’il pouvoit être. Tou-

te domination tend vers la tyrannie: car il elt
naturel à l’homme de prétendre que fa volonté

(a) Athanafe Pun des principaux Sénateurs.

I 3
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faffe loi. La dureté du Sénat envers le peuple,
fon inflexible hauteur a fait préférer à fon re-

gne celui d’un maître qu’on efpéra de trouver
plus jufte plus doux. Ce maître, jaloux d’e-
xercer une autorité fans partage, a fait plier l’or-
gueil du Sénat fous le joug; le Sénat faifi de
crainte a été plus bas plus vil que fon maître
n’auroit voulu: Tibére s’en plaignoit luismé-
me (a). Mais il eft aifé de concevoir qu’en
ceffant d’être dangereux; le Sénat deverfoit
utile, quil donnoit à l’autorité un caractere
plus impofant, qu’établi médiateur entre le
Peuple le Souverain, il eût été le point d'ap-
pui de toutes les forces de l'Empire. Ce. n’oft
pourtant pas fous ce point de vue que je regarde

le Sénat. Je regrette en ‘lui-une pépiniera
d'hommes exetcés à tenir l’epée la balance,

nourris dans les confeils dans iss combats,
infruits dans l’art de gouverner par les loix

par les armes. C’eft de cet ordre de Cito-
vens, contenu dans de juiles bornes honoré
comme il devoit l'être, qu’un Empereur auroit
tiré fes Généraux {es Miniftres, fes Préfets

fes Commandans. Aujourd'hui qu’on ait
befoin d'un homme habile, vertueux fage;

(a) Tacite Atn. Lot. 10H 2-0
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où s’elt -il fait connoître? Pour effai lui donnes
ra-t-on le fort d’un peuple à décider? Eft-ce
dans les Emplois obfcurs de la Milice Palatine (a)
qu’il fe forme des Regulus, des Fabius, des
Scipions? Au défaut d’une lice où les ames s’e-
xercent, où les talens mefurent leurs forces,
où le caractere s'annonce, où le génie fe déve-

loppe, où les lumieres les vertus percent la
foule fe diftinguent, on a prefque tout don-
ne au hazard de la nuiffance, au caprice de la
faveur. Ainfi saccumulent les maux fous lef-
quels un Etat fhccamibe.

Que voulez-vous? dit l'Empereur. Quand
les hommes font dégradés, quand l’efpéce en
eft corrompue, qu'avec tout le foin poffible
on n’y fait que de mauvais choix, il faut bien
que l’on fe rebutes* qu’on fe laffe de choifir.

Non, dit Bélifaire, jamais on ne doir fe dé-
courager. La corruption w’eft jamaistotale; il

ÿ à par -tout des gens de bien; s’il en man-
que, on en fait naître. Il fuffit qu'un Prince
les aime, qu’il fache les difcerner. Adieu
mes amis, Ce {era demain un entretien con-

(a) Cette Milice fi@ive était compofee de la Poli-
ce de la Finance. La politique des Empercurs y

rAvoit réduit le Sénat.

I 4
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folant pour nous. Car il eit doux de voir quie
pour remédier au plus mauvais état des-chofes,
un feul homme n’a qu’à vouloir.

Bélifaire fait tout dépendre de notre foible
volonté, dit Juflinien à Tibére; mais eft-on
libre de fe donner le difcernement le choix
des hommes? Et ne fçait-il pas à quel point il
fe déguifent avec nous? Ce-qui me confond,
dit Tibére, c'eft qu’il prétende que les hommes
paiffent tels que vous les voulez, comme fi la
nature vous étoit foumife. Cependant Bélifaire
eft fage: les ans, le malheur l’ont inflruit: il
mérite bien qu’on l'entende,
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AUE jour fuivant, à leur arrivée, ils le trou-
verent dans fon jardin, ‘s’occupant de l’agri-
culture avec Paulin fon Jardinier. Un moment
plutôt, leur dit-il, vous auriez pris, comme
moi, une bonne leçon dans l'art de gouverner:
car rien ne reffemble tant au gouvernement des

hommes que celui des plantes, mon Jardinier
que voilà, en raifonne comme un Solon.

Alors l’Enspereur Tibére fe promenant
avec le Héros, le jeune homme lui propofa les
Téflexions qu'ils avoient faites, les raifons
qu’ils avoient de craindre qu’il ne fe fit iilufion,

Oui, leur dit-il, celui qu’au fond de fon,
Palais un cercle épais de courtifans d’adula-
teurs environne, connoit peu les hommes,
fans doute; mais qui l'empêche de s'échapper
de fon étroite prifon, de fe communiquer, de
fe rendre acceffible? L’affabilité dans un Prince
eft l’aimant de la vérité. Ses efclaves la lui dé-
guifent; mais l’homme du peuple, le labou-
reur, le vieux foldat brufque fincere, ne
la lui déguiferont\pas. Il entendra la voix
publique: c’eft l’oracle des Souveraims, c’eft le

Is



Juge le plus intégre du mérite de la vertu;
l’on ne fait que de bons choix lorfqu’on fe

decide par elle. Du refte, les choix d'un Mos
narque ne roulent que fur deux objets, {ur
fes Confeils fes Agens; s'il a bien choifi
les uns, je lui répons du choix des autres. Tout
dépend d’avoir'près de lui quelques amis dignes

de l'être. "Théodoric n’en avoit qu'un, le ver-
tueux Caffiodorè; l’univers fçait avec quelle
fageffe quelle gloire il a regne. Or il eft
des fignés certains auxquels on peut, même à

la Cour, choifir fes confeils fes guides. La
févérité dans les mœurs, le défintéreffement, la

droiture, le courage de la vérité, le zéle à pro-
téger le foible l'innôcent, la conftance dans
l'amitié mife à l'épreuve des difgraces, urie ten-
dance vers le bieñ que nul obftacle ne dérange,
un attachement fixe aux loix de l'équité; ‘voilà
des traits auxquels ui Prince peur diftinguer les
gens de bien, fe éhoifir de vrais amis. Les
motifs de l’exclüfion me femblent encore plus

fenfiblés: car la vertu peut être feinte, mais le
vice n’eft point joué. Dès qu’il s'annonce,
on peut le croire. Par exemple, fi j'étois
Roi, celui qui m'auroit une fois parlé de mes
peuples avec mépris, de mes devoirs avec
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avec une fervile baffe complaifance, celui-là

féroit à jamais exclu du nombre de mes amis,
Or, rien n’eft plus aifé, en obfervant les hom-
mes, que de furprendre, à leur infou, des traits

de caractere, qui trahiffent qui décellent mê-
me les plus diffimulés. J'ai beaucoup entendu
parler de cette diffimulation profonde qu’on at-

tribue aux Courtifans; il n’en eft pas ur qui ne
foit connu comme s’il étoit la franchife même;

fi le Princea pu s’y.méprendre, la voix, pu-
blique le: détrompera.- …Ôl ne tient donc qu’à
lui de placer dignement fon eflime fa con-
fiances la vertu, la vérité une fois admifes
dans fes Confeils, il peut fe repofer fur elles du

foin de l’éclairer fur tous fes autres choix.
Mais penfez-vous, dit. l'Empereur, à cette

foule d'hommes vertueux fages dont il aura

befoin pour dipenfer fes loix pour exercer
fa puiffance? Où les prendre?

Dans. la nature, dit Bélifaire: Elle en pros
duit quand on fçait bien la diriger Et pour
la diriger a-t- il d’autres moyens que des loix
juites févéres? C’elt beaucoup, ce n’eft
pas affez, reprit Bélifaire; les mœurs ne font
pas du reffort des laix,



Que fera-t-il donc pour changer ces mœurs
dès long-tems dépravées? demanda Juftinien.

Mon Jardinier va vous l’apprendre,’ dit Beli-

faire; ill’appella. Ecoute, Paulin, lui dit-
il: lorfqu’il vient quelque mauvaife herbe par-
mai tes plantes, que fais tu? Je l’arrache, dit le
bon homme. Au lieu de l’arracher, que
ne la coupes-tu) Elle repoufleroit fans cef-
fe, je n’aurois jamais fini. Et puis, mon bon
maître, c'eit par la racine qu’elle prend les fucs
de la terre: cCeft-lh ce qu'il faut empêcher.
Vous l’entendez, dit Bélifaire: c’eft la critique

de vos loix. Elles retranchent tant qu'elles
peuvent les crimes de la fociété; mais-elles laif-
fent fubfifler les vices; ce feroient les vices
qu’il faudroit extirper. Or, cela n’eft pas impoffi-

ble; car prefque tous les vices; au moins ceux
de la Cour, ont une, racine commune. Et
c’eft, lui demandu Tibére? C’eft la cupidité,
répondit le vieillard. Oui, fous ce nom foit,
qu'on entende le défir d'umafler, ou lardeur, de

jouir il n’eft rien d'indigne de bas que la cu-
pidité n’engendre. La dureté, l’ingratitude,
Ja mauvaife foi, l’iniquité, l'envie julqu’à
l'atrocité même font comme les rameaux de
cette paffion avide cruelle rampante. De

pd
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fa proie glle nourrit encore la molleffe, la vo-
lupté, la diffolution, Ja débauche cette lâche
Oifiveté qui les couve dans fon fein. Ainfi toute
la mafTe des mœurs eft corrompue par l’amour

des richeffes. S'il anime l'ambition, il la ren-
dra perfide noire; s’il fe mêle au courage, il
le déshonore par les excès les plus crians. Il
imprime la tache de la venalité aux talens les plus

eftimables l’ame qui en eft efclave, eft fans
celle expofée en vente, pour fe livrer au plus
offrant.

De-là tous les crimes publics que l'oncommet

pour amaffer.- Et cette tyrannie dont l’univers
gémit, c’eft le luxe qui en eft le pere: car il fait
naître les befoins, ceux-ci font naître l’avarice,

l’avarice pour s’affouvir a recours à l’oppreffi-
en. C'elt donc au luxe qu’il faut s’en prendre;

C'eft par lui que doit commencer la révolution
dans les mœurs.

Attaquer le luxe, dit l'Empereur, c’eft at-
Pete peetaquer une hidres on lui coupe une tête, il en

repouffe mille. Ou plutôt c’eft comme un Pro-
tée qui, fous mille formes diverfes, échape à
qui veut J’enchaîner. Je vous dirai bien plus
ajouta-t-ils les caufes du luxe fes influences,
fes liaifons fes rapports font un mélange de
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biens de maux fi compliqués dans ma penfée,
qu’en fuppofant qu’il fût poffible de l’enchaîner

ou de le détruire, je douterois fi l’un féroit pers

mis, fi l’autre feroit utile.
Oui, je conviens, dit Bélifaire, que le luxé

eft dans un Etat, comme ces malhonnêtes gens
qui ont fait de grandes aliances; on les ménage
par égard pour elles; mais on finit par lès en-
fermer. Je n’irai pourtant pas fi loin. Coms
mençons par les faits qua j'ai vus pat moi-mé-
me. On dit que le luxe eft bon dans les villes.
J'ai peine à le croire; mais je fuis bien für qu’il
eft funelte dans les armées. Pompée, en vo-
yant les Soldats de Céfar fe nourrir de racines
fauvages, difoit Ce font des bêtes brutes: il de-
voit dire, Ce font des-hommes. Le premier
tourage d’un Guerrier eft d'expofer fa'vie; le
fecond elt de la réduire aux fenls befoins de la
nature; celui-ci eft le plus pénible. pour qui
a vécu mollement. Un peuple qui veut jouir
au fein de la guerre des délices de la paix, n’eft

eu état de foutenir ni les fuccès ni. les revers.
C'elt peu de la victoire, il lui faut l'abondance;

dès que celle-ci lui manque, ou menate de

le quitter, l'autre l’appelleroit en vain. Une
armée fobre a des ailes; le luxe énerve &nppé-
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fantit l’armée où il eft répandu. La frugalité
ménage les reffources du dedans du dehors
la prodigalité les épuife n’en laiffe aucune au

befoin: elle entraîne la dévaftation, la famine,
l'épouvante la fuite honteufe. Tout eft pé-
nible pour des hommes que la molleffe a nour-
ris; le couraga leur refte, mais les forces leur
manquent: J’ennemi qui fçait les fatiguer n’a pas

befoin de les vaincre, les lenteurs de la
guerre lui tiennent lieu de combats.

Mais le luxe fait plus.que d’énerver les corps;
il amollit &-corrompt les ames. L’homme ri-
che, qui dans lescamps traîne le luxe à fa fuite,
en donne l’érnulation au pauvre, qui pour évi-

ter l’humiliation d’être effacé par fon égal, cher-
che des reffources dans le deshonneur même,
L'eftime s'attache aux richeffes, la confideration
à la magnificence, le mépris à la pauvreté, le

ridicule à la vertu modelte défintérelTée; c'elt
alors que tout eft perdu, Voilà ce que j'ai vu
du luxe.

Je fçais que vous l’aviez banni de vos armées,
lui dit Tibére; comment y étiez-vous parvenu?
Le plus aifément du monde, dit le vieillard; je
l'avois banni de ma tente, je l’avois dévoué
au mépris. Le mépris eft un puiffant reméde



pre

rs

RE

EEE

144 EE

contre le poifon de l'orgueil! Je fgus qu’un jeu-
ne Afiatique avoit porté dans mon Caïmp les dé-
lices de fa Patriez qu'il dormuit fous un Pavil-
lon de pourpre, qu’il buvoit dans des coupes
d'or, qu’il faifoit fervir à fa table les vins les
plus exquis les méts'les plus rares. Je l’invi-
tai’à dîner, en préfence de fes camarades,
Jeune homme, lui dis-je, vous’ voyez qu’on
fait ici mauvaife chere; c'eft quelquefois bien
pis, il faut s’y attendre +-cdr. ceux“qui courent
après la gloire font expofés à manquer de pain.
Croyez-moi, votre deélicateffe auroit trop à
fouffrir de la vie que nous allons mener: je vous
confeille de ne pas nous fuivre. IL fut fenfible
à cereproche. Il demanda grace, il lobtint;
mais il renvoya'fes bagages. Et'cette leçon
vous fuffit?- lui demânda le jeune hommé.
Oui fans doute, dit le Héros; -car mon‘exem-

ple l'appuyoit, l’on me connoiffoié une vo-
lonté ferme. Vdus dûtes exciter bien des
plaintes! Quant la loi eft égale néceffai-.
re, perfonne ne s'en'plaint. Non, mais il
eft dur pour le riche, d’être mis au niveau du
pauvre. En revanche il eft doux pour le pau-
vre, de voir le riche au niveau de lui; par-
tout les pauvres font le plus grand nombre.

Mais
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Mais les riches font à la Cour les plus puiffans

des mieux écoutés. Aufli n’ont-ils pas mal
reuffi à me nuire. Mais ce que j'ai fait, je le
ferois encore: car la force de l'amé, comme
celle-du cotps, eft le fruit de la tempérance.
Sans elle point de défintéreffement, fans le dé-

fintéreffement point de vertu Je demandois
à un berger pourquoi fes chiens étoient fi fidé-
les.  C'eft, me dit-il, parce qu’ils ne vivent
«que de pain. Si je les avis nourris de chair ils
feroient des loups. Je fus frappé de fa réponft.
En général, mes anis» la plus fûre façon de
téprimer les vicess “ceft de reflraindre les
befoins,

Tout cela ef poffible dans uhe armée, dit

l'Emperèur, mais impraricable dans un Etat.
Jl n’en eft pas des loix civiles comme des loix
Militaires: celles-ci reflerrent la liberté dans un

£ercle bien plus étroit. Aucune loi ne peut
empêcher le Citoyen de s'enrichir par des mo-
Jens horinêtes; aucune loi ne peut l'empêcher

de difpofer de fes richeifes d’en jouir paifible-
ment. Il eft cenfé les avoir acquifes par fon
travail, fon induftrie, fes talens, fon mérite
Ou celui de fes peres. Il a le droit de les diffi-
Per, comme célui de les enfouir. J'en fuis

K

Gas

EX

FT ÈSE



46 pe Pr Pre me de
etui daccord, dit Bélifaire. Je -vais ‘plus loin, ditEM RE be

n le l'Empereur: fi les richefles d’un Etat fe trou-
ITj Li vent accumulées dans les mains d’une claîfe

dust
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d'hommes, il eft bon qu’elles fe répandent,

4 di que le travail l'induftrie les tirent des mains
de l’oifiveté. Je conviens encore de cela, dit

CU le Héros. J'ajoute, pourfuivit Juflinien, quemo wiRk,
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1 jh la délicatefle, la fenfualité, l’oftentation, la
54 magnificence, les fantaifies du goût, les capri-
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Dieu ne pluife, dit le vieillard, que je veuille

Era que les loix s’en mélent. Voilà donc le luxe
sikati
ja protégé, reprit Juftinien, par tout ce qu’il y
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reg berté, la propriété, peut-être auffi l'utilité pu-
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a de plus inviolable parmi les hommes, la li-
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dit Bélifaire. Mais enfin, dit le Prince, vous

r oi avouerez que le luxe anime fait fleurix les
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a a arJe conviens dit Belifaire, que le luxe eft
doux à ceux qui en jouiffent, profitable à
Ceux qui les en font jouir; que les loix doi-

vent laiffer ce commerce libre tranquille,
N’eft-ce pas cc que vous voulez

Je veux plus» reprit l'Empereur; je prétends
que, de proche en proche, fon influence fe
répand fur toutes les claifes de l'Etat, même
fur celle des Laboureurs, à qui elle procure un
débit plus facile plus avantageux des fruits de
leurs travaux.

x

C’eft ici; dit Bélifaire, que l'apparence vous
féquit: car ce qui révient à la claffe des Labou-
reurs, des prodigalités du luxe, a deja été pris

fur elles tous les hommes qu’il emploie,
{ont autant d’étrangers qu’il lui donne à nour-
tir, Rappellez-vous l’idée que nous nous fom-
mes faite de la-fociété primitive. ‘Quel en ef

le but? N'eft-ce pas de rendre l’homme utile à
l'homme? Et dans cette inflitution, le droit de
l’un fur le travail de l’autre n'eft-il pas le droit
de l'échange? Si donc un homme ên occupe
mille à fes beloins multipliés fans contribuer
Qui-même aux befoins d’un feui, n’ell-ce pas

comme uné plarite flérile vorace au milien de
da moiffon? Tel eft le riche fainéant au fein du

KR



luxe de la molleffe, Objet continuel des
foins dutravail de la focieté, il enreçoit non-
chalamment le tribut comme un pur hommage,

C’eft à flatter fes goûts, à combler fes défirs,
que la nature eft occupée c’eft pour lui que les

faifons produifent les fruits les plus délicieux
les élémens les mets les plus exquis; les arts,
les plus rares chefs-d’œuvre. I] jouit de tout,
ne contribue à rien, dérobe à la fociété une
foule d'hommes utiles, ne remplit la tâche
d'aucun, meurt fans lailfer d'autre vuide que
celui des biens qu’il a confumés.

Je ne fçais, dit Tibére, ‘mais il me femble
qu’il eft moins onéreux, moins inutile que
vous ne croyez. Car fi dans’la Mmaffe des biens
communs il ne met pas le fruit de fes talens, de

fon activité de fon induftrie, il y met fon
argent, c’eft la même chofe.

Hé mon ami! l’argent, dit le vieillard,
n’eft que le figne des biéns que l’on céde, le
gage de leur retour. Dans le'commerce de
ces biens, il en exprime la valeur; mais celui
qui dans ce commerce ne préfente que le figne,

jamais la réalité abufe évidemment du moyen

de l'échange pour fe faire céder fans cefle ce
qu'il ne remplace jamais. Le garant mobile
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qu’il donne, le difpenfe de tout, au lieu de
l'engager,. Que le Magiftrat veille, que le
Soldat combatte, que l'Artifan le Laboureur
travaillent fans ceffe pour lui; fes droits acquis
fur leurs fervices fe renouvellent tous les ans,

le privilège qu’il a de vivre inutile eft gravé
fur des lames d’or.

Ainfi donc l’opulence tient le monde à fes

ages, dit le jeune homme. Qui, mon ami,
ditde vieillard, fans qu'il en coûte à l'homme
Opulent d'autre fatigue d'autre foin, que de
rendre en détailà-la fociété les titres de la fervi-
tude qu’elle,a cpntractée avec lui. Et pour-
quoi cette fervitude? demanda Tïibére. Pour-

quoi des riches dans un Etat? Parce que les
loix, dit le Héros, confervent à chacun ce qui

lui eft acquis; que rien n’eft mieux acquis que
des ftuits du travail, de l’induftrie de l’intelli-
gence; qu'à la liberté d'acquérir fe joint celle
d'accumuler; que la propriété comme la li-
berté doit être un, droit inviolable (a). C’eft

(a) Un Philofophe à Athénes ayant trouvé un tré-
for dans fon champ, écrivit à Trajan, cF'ai tréuve
un tréfor. ‘Trajan lui répondit d’en ufer. IL eff
trop grand pour un Philofophe, lui écrivit encore
celui-ci. ’Trajan lui répondit d’en abufer.  Alexan-
Ure Sévére penfoit de même,

6
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un mal fans doute, qu’il y ait des hammes qui
puiflent impofer à la fociété tous les frais de
leur exiflence, de celle d’une foule d'hom-
mes, qu'ils n’emploient que pour eux feulss
mais ce feroit un plus grand mal encore d’ôter

à l'émulation, au travail à l’induftrie efpé-
rance de poiléder la fûreté de jouir. Ne
vous fâchez donc pas d'un mal inévitable Tant
qu’il y aura des hommes plus actifs, plus in-
duftrieux, plus économes, plus-héureux que
d'autres, il y aura de l'inégalité dans le partage
des biens; cette inégalite fera même exceffive

dans les Etats florilfans, {ans qu’on ait droit de

la détruire.
Avouez donc, dit l'Empereur, que le luxe

eft bon à quelque chofe; car c'eft lui qui, par
fes dépenfes, diminue détruit cette inégalité,
C’eft-à- dire que le luxe eft bon à tarir les four-

ces du luxe: je-l’avoue, dit Bélifaire; je
confens qu’on laifle'aux richeffes tous les mo-
yens de s’écouler, Je n’entends pas qu’on obli-
ge cciui qui les pofféde à les enfouir, ni qu'on
lui en préfcrive l'ufare. Les loix, je vous l'ai
dit, ne doivent fe méler que d'impofer la char
ge des befoins publics fur la propriété commu-
ne, en laiffant intacte facrée la portion de
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de l’aifance de chaque Etat. L'opinion fera le

refle. L'opinion? dit l'Empereur. Oui, c’eft
elle, dit Bélifaire, qui, fans gêne fans vio-
lence, remet chaque chofe à {a place; c’eft
d'elle qu'il faut attendre la révolution dans les

Mœurs.
Cette révolution vous paroit difficile; elle

dépend de-la volonté de l'exemple du Sou-
tetain"- Dès qu’à mérite égal, l'homme le
plus-miodefte le plus fmple dans fes mœurs
fera le mieux recu -divPrines, qu'il andoncera
{on mépris pour des-dépenfes faftueufés pour
un luxe efféminé, qu'il jettera un œil de dédain

fur les efclaves de la mollefle, qu'il fixera
un regard de complaifance de refpe& fur les
viCtimes du bien public; le goût d'une fimplici-

té noble d’une fage économie fera bientôt ce-

lui de fa Cour. Le fafte, loin d'y être hono-
rable, n’y fer pas même décent. Des mœurs
pures auftéres y prendront la place des mœurs
licentieufes frivoles; tous les refpects s’y
toutrneront vers le-mérite perfonnel, laile-
ront le Jüxe la vanité s'admirer feuls fe
complaire.: O mes amis! avec quelle rapidité

l'on verroit tomber leur Empire! Vous fçavez

K 4
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combien la Ville eft attentive, docile prof-
pte à fuivre l’exmple de la Cour. Ce qui eft en
honneur eft bientôt à la mode. L'antique fru-
galité retahlie prodüiroit le défintéreilement,

celuisei les mœurs héroïques. L'homme
en état de fe rendre utile, n’ayant plus dans les

b/enféances un motif de cupidité, délivré de
Peltlavage des befoins aviliffans du luxe, fenti-
roit fe développer. en lui le germe-»des -fentis
mens ‘honnêtes; l'amour dela Patrie, le:défir
de la gloire fe faifiroient d’une ame libre
fiere de fa liberté ‘tous les refforts d'une ému-
lation noble s’y déplairoient en même ‘tems,
Ah, fi un Souverain fçavoit quel afcondant il a
fur les efprits, comme il peut les remuer
faus contrainte fans violence! Celt de tou-
tes fes forces la plus irréfiflibles c’ef la feule
qu’ilne connoit pas.

Et quelle force, dit Jaftinfen peut balancer
le goût des. plaifirs, l'attrait des jôuiffances, le
défir de pofféder l'équivalent de tous les biens?

Qu'importe à l'homme que la volupté. enivre
par tous les fens, que la Cour le blâmne ou le

loue? Un Souverain peut il empéther que cet
homme, tout à lui-même, ne difpofe à fa
fantaifie d’un peuple induftrieux, ardent à-1
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{ervir? que les plaifirs ne l’environnent? que
les arts-ne lui foient foumis? Non, dit Bélitas-
res mais s’il le veut bien, il peut attacher la hon-
te à la molleffe, le mépris l’oifiveté; il peut
interdire aux richeffes le droit d’élever l’indo-

lence, le vice l’incapacité aux premiers em-
plois de l'Etat; il peut faire que les jouiffances
des plusfénfibles, les agrémens les plus doux de

da vie foient attachés à l’eflime publique, -ail-
lent avec elle au devant du mérite; il peut du
Moins fumilier leInxe lui ôter fon orgueil.
C'en efr-éffére/"le-lixie-humilié, n° humiltera
plus l'indigérice, ‘quéclipfera plus la vertu, Il
“y aurd- des-biens dont les richeffes ne feront
plus l'équivalent; -la reconnoiffanee l’eftime
Publique; les honneurs les dignités feront ré-
fervés ait mérite; l'or n’effacera plus les taches
du blime de l’infamie, la baffeffe d’ame ne

“fe cachera plus fous l’éclat d'un fafte arrogant.
"Croyez, mes amis, que le luxe a peu de jouif-
fances indépendantes de: l'orgueil. Ses goûts

les plus rafinés font facticess l’opinion qu’on
“attache à des plaifirs vains fantalques, eft ce
qu’ils ont de plus flatteur,  Détruilez-cètte opi-
‘nion vous réduirez les richeffes à leur valeur
"propre réelles &-alors celui qui les poitéde-

K 5



ra, s'il veut s’honorer les ennoblir, en fera
fn plus digne ufage. Le luxe met l'homme
opulent dans l’impoftibilité d’être généreux fes
befoins le rendent avare; fon avarice eft un
mélange de toutes les paffions qu’on fatisfait
avec de l'or. Mais fi les plus urdentes de ces
paffions, l’orgueil, l'ambition, l'amour :mê-
me, car il fuit la gloire, ne tiennent plès aux
Objets du luxe, voyez combien il perd de fon
attrait. l'avarice de fa forcé.

Les avantages réels de la richeffe, l'aifance,

les commodités, les délices de l'abondance, l’in-

dépendance le repos, enfin:l’empire que le
riche exerce fur une foule d'hommes occupés

de lui, tout cela, dis-je, eft plus que-fuffifant
pour émouvoir les petites ames; je fuis bien
Join d'efpérer ou de craindre lu ruine entiere
des arts dont la richelfe eft l'aliment. Mais fi
les diftintions honerables -n°y font plus atta-
chées, les ames à qui la nature a donné de l’é-

nergie de l'élévation, les ames fufceptibles
des paffions nobles des grandes vertus, de-
daigneront les objets de la vanité, cherche-
ront ailleurs la louange lu gloire.

Ce ne {era jamais, reprit Tibére, dans un
Empire opulent, que le ftérile éclat dès hon-
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neurs effacera celui des richeffes. Leur luftre
eft le feul qui éblouit le peuple; les digni-
tés, la majeflé méme, en ont befoin pour lui
impofer.

Lequel des deux, à votre avis, lui deman-
da le vieillard, ajoutoit le plus à la dignité, à
la majelté-du Sénat Romain, du riche Lucullus
ou du pauvre Caton Cette demande interdit
Tibére. Je vous parle d’un tems de luxe, re-
prit le Héros; dans ce tems-là même, avec
quelle vénération la plus faine partie de l'Etat,
de peuplez:rme fe rappelloit-il -pas Jes beaux
jours de Rome libre» vertuepfe pauvre, l'âge
où fon modique domaine toit cultivé par deg
mains triomphantes, où -le foc de la charue
étoit couronné de lauriers? Rendez plus de juf,
tice au peuple; croyez qu’un fage Monarque,
environné de Guerriers -de Minillres dénués
de faîte, mais chargés d’ans d'honneurs, of,
frira un {pectacle cent fois plus impofant, qu’un
Prince voluptueux entouré d’une Cour brillante,
Les gens en place, qui veulent être honorés fans
qu’il leur en coûte, ne ceflent de dire que leur
Tang pour imprimer le refpect, a befoin d'être
revêtu de pompe de magnificence; en ef»
fet, c'elt cumme un vétement dont l'ampleur



156 pe Sa re ra ad
cache les défauts du corps; mais c'eft une raifon
de plus pour écarter cet appareil. qui déguife

confond des hommes. Quand la vertu fe pré-
fentera dans les places eminentes, comme l’ath-
tête dans l’arêne,’ on l’y diftinguera bien mieux
Xfa force à fa beauté; fi le vice, la baîfef-
fe, l'incapacité s’y montrent, ils auront bien,
plus à rougir.

Un autre avattage"des-moœufs/fimples dans
les grandeurs ‘c’eft-de- foulager l’Eeit des frais
rhinéux'de la décoration, d'alléger pour lui
le poids des récompenfes. Des honneurs bien.

diffribués tiennent lieu des plus riches dons;
le Prince qui en fera-économe, le fera du bien
de ‘fes peuples. C'eft-là l’objet effentiel. It
ne s’agit pas d'empécher les riches de fe livrer
au fixe: c'eft un feu qui bientôt lui-même
vônfumera fon aliment. IL s'agit de -préferver
du goût du luxe de la foif des richeffes ceux
qui, n’ayant que des- talens, ‘dès lumiéres
des vertus, feroient tentés de les mettre à prix.

Pour cela il faut leur réferver des diftinctions
que rien n'’efface, qu'on ne profane jamais.
Jai fervi mon Prince avec zéle &'avec aflez de
bonheur; je Içais par moi-même combien
For eftvil au prix du chêtte du laurier, quand



re ee a ma 1
eeux-ci font le gage de la reconnoiffance de
l'eftime du Souverain. Or cette eftime, fi tou-
chante lorfque là voix publique y applaudit, le
Prince a droit de la réferver à ce qui eft utile
louable, en la refufant conflamment à ce qui
n’eft que vain, frivole ou dangereux. Voilà
{a grande économie. Mais tout cela demande

une réfolution courageufe inébranlable, ne
équité fansceffe en garde contre la furprife
la féductions ‘une volonté ferme qui jamais ne
varie, &'qui ôte jufqu’à l'efpoir de la voir mol-
lir ou changer: Elle fera elle, fi elle eft éclai-
rée foutenue de l’amour du bien c’elt alors
que l’opinion du Prince. fera l'opinion pnbli-
que, &'que fon exemple décidera le caractére
national.

Vous avouerai-je, lui dit Tibére, une in-
quiétude qui me refte? Cette Cour d’où vous
voulez bannir la faveur, l'intrigue le luxe;
dera peut-être bien férieufe; un jeune Prin-
ce….  j'entens, vous avez peur qu’il ne s’en
NUies mais, MON ami, je. ne vous ai pas dit
que regner fût un paffetems. Peut-être cepen-
dant, au milieu de fes peines, aura-t-il des ma-

mens biens doux. Un Minittre, par exem-
ple; lui annoncera les progrès de l'agriculture
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dans des Provinces qui languifloient; il fe
dira à lui-même: Un acte de ma volonté vient

de faire cent mille heureux. Ses Magiftrats
lui apprendront qu’une de fes loix aura fauvé
héritage de l’orphelin des mains de l’ufurpa-
teur avide; il dira: Béni foit le Ciel! le foi-
ble en moi trouve un appuis Ses Guerriers ne
Jui donneront pas des confolations fi pures,
Mais lorfqu’ils lui raconteront avec-quel zéle
quèlle ardeur fes fidéles Sujets-ätrant-vèrfé leur
fang pour leur Prince pour leur Patrie, la pis
tié, le regret de les avoir perdus feront mélés
d’un fentiment d'amour de reconnoiffance qui

mouillera fes yeux de pleurs. Enfin les vœux
les louanges du fiécle heureux qui le pofféde,

la jouiffance anticipée des bénédictions de l’a
-venir, tels font les plaifirsd’uh Monarque. Si
pour le fauver de l'ennui ce n’eft pas affez
ira, comme les anciens Rois de Perfe; parcou-
rir des yeux fes Provinces, diftribuant des ré
compenfes à qui fera le mieux fleurir l’agrieul-
ture l'induitrie, l'abondance la population,

dépofant ceux dont l’orgueil, l'indolence ou
la dureté auront produit les mapx contraires.
-Dans Bifance comme dans Rome, les Empe-
reurs ont pris fur eux le foin de vifiter les gres
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voir fi dans les campagnes, fous l’humble toit
du laboureur, il y a du pain pour fes enfans?
O qu’un Prince connoît bien peu {es intérêts
fes devoirs, ‘s’il permet que l’ennui l'approche!
Du refte ne croyez pas que dans le peu de mo-
mens tranquilles que fon rang peut lui laiffer,
la majelté fe refufe aux familiarités touchantes
de la confiance de l'amitié. Il aura des amis;
ils lui feront goûter le charme des ames lenfi-
bles, Les gens de bien contens de peu, ont
dans leur vertuenx commerce, une férénité ri-
ante, qui prend fa fource dans la paix de l’amez;

que le fafte affiégé de befoins, le vice-éntou-
ré de remors, ne connoiflent pas. Les devoirs
de l’honnête homme en place lui laiflent peu de.

loifir, fans doute; mais les inflans en font délis

cieux. Ni le reproche, ni la crainte, ni l’am-
bition ne les trouble; la Cour d’un Prince
avec qui l'innocence la droiture, la vérité, le
zéle courageux du bien n’auront aucun piége à
éviter, aucune difgrace à prévoirs aucune révo-
lution à craindre, ne fera pas la Cour la plus
brillante, imais la plus heureufe de l'univers,
Elle {era peu nombreufe, dit l'Empereur. Pour,
quoi? dit Bélifaire; quelques- ambitieux oifife-
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quelques lâches voluptueux s’en éloigneront;
mais en revanche les gens -utiles, les gens de

bien y aborderont en foule. Je di. eæ feule,
mon cher Tibére, je le dis à la louange de
l'humanité. Quand la vertu-eft honoréez elle
germe dans tous les cœurs. L'eftimé publique

ef comme un foleil qui la fait éclore poufler
avec une vigueur extrême. N'en jugez pas fur
Pétat d'inertie de langneur où font les ames.
Comment voulez-vous qu’un fils à qui fou pere

n'a jamais vanté qué l'argents qui n’à jamais en-
tendu louer envier que l’opulence, qui dans
les villes les campagnes n’a vu dès fon enfan-
ce rien de plus méprifé que l’induftrie &t-le tra-
vail, qui fçait que les grandeurs s'abaiflent, que

la rigueur dés loix, fléchit,-que les voies des
honneurs s’applanilent que les portes de Ja fa-
veur s'ouvrent devant la fortune que: par étés

par elle feule, on fe foultrait à laforge on
l'exerce impunémtnt; qu'elle décore jufqu'ap
vice, qu'elle ennoblit jufqu'à la baffeffe qu’elle
tient lieu de talens, de lumières, de vertus;
comment voulez-vous que l'homme imbu de
ces idées ne confonde pas l’honnête avec l’utile?

Mais que l'opinion change; que l'arbitre des
mœurs, le Souverain donne l'exemple; que L'é-

ducations
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ducâtion l'habitude faffent à l'homme un pre-
inier befoin de fa propre éflime de celle de
fes femblabless qu’on atcoutume fon are à s’é-
lancet hors d'elle-même pout recueillir les fuf-
frages dé fon-fiétle de l’avenir; que {a renom-
mée fa mémoire ‘foient pour lui; après la
vertu; le plus prétieux de tous les biens; que
fe foin de cette-exiltente morale lui rendè l’hon-
neur plus cher qué-la vié, la honte plus effra-
‘yante, -plus horrible que le néant$ on verra
Combien lés inclinations baffes auront peu d’em-

Pite fur lui Hé,-mes amis, qu’étoient les Des
citres- les Régulus;7 étites Gatont; fi non des
hommes dont l'ame exaltée vivoit de gloire
dé vertu? Mais cette inflitution demande des
Encouragemens réèls. On auroit beau préfcrire
gux-pères-de famille d'élever leurs enfans à la
Vértuy- fi la vertu languilfoit oubliée, fi le
Xices honoré feul, avoit le droit de l'infulter:

“IL faut doncs pour rétablir l’ardre, attacher le
bien du bief:, lé mal an mal, l’'utile au juite
à l’honnête.. Cet ordre rétabli; vous prévoyez
faüspéine-comme las mœurs fsconderoient les
Abit;-& comme l'opiniôn foulageroit la force.
Les efpérances les craintes, les récompenfes

les:peines y les jouiflances &-les privationss

L
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voilà les poids que la politique doit fgavoir met-
tre à propos dans la balance de la liberté: avec
cela elle eft fûre de régir à fon gré le monde.

Mais je m'en tiens à ce qui nous occupe. Les
mœurs faftueufes des Grands les rendent avides

injultes, des mœurs :plus fimples les ren-
droient modérés, humains, généreux; le plus
grand intérét-du vice ayaut paîé à la vertu, le
imême penchant. qui les portait vers l'un, les ra-

meneroit tous vers l’autre... 5 es unVoilà un beau fonge! dit Juftinien. Ce n’en

elt pas un, dit Bélifaire, que de prétendre me-
ner les hommes par l'amour propre l'intérêt.
Rappellez-vous comment s’étoit formé dans la
République naiflante, ce Sénat où tant de vertu,

eù tant d'héroifme éclatoit. C’elt qu’il n’y avoit
alors dans Rome rien au-deflus d’une grande
ame (a); c’'eft que l’eftime publique étoit aita-
chée aux mœurs honnêtes, la vénération aux
mœurs vertueufss, Ja gloire aux mœurs héroi-
ques, Telsont été dans tous les tems les grands

refforts du cœur humain.
Je fçais qu’une langue habitude, fur-tout

celle de la tyrannie, ne céde pas fans réfiftance

(a) Dum nullum faftidiretur genus in quo enite-
retvirtus, crevit Imperium Romanum Tir, Liv. Le 4»
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homme injufle violent qui fe roidiroit contre
la crainte du blâme, de la difgrace du mé-
pris, il y en a mille à qui ce frein, joint à l’ai-
guillon de la gloire, feroit fuivre le droit fen-
tier de l'honneur de la vertu. Je pourfuis
donc, &'je fuppole d’honnêtes gens à la tête

des peuples. Dès-lors je réponds fur ma vie
de l'abéiffance, de la fidélité, du zéle de cette
multitude d’homtmès, qu'on n'opprimera plus,

qu’en ne vexéra plus, dont les jours, la li-
berté, les biens féront protégés par les loix,
Dès-loys l’Empirefe releve, fes Membres épars
fe réuniffent; le plan de Conftantin, élevé fur
le fable, acquiert des fondemensfolidesz du

fin de la féligité publique, je vois‘renaître le
courage, l'émulation, la force, l'elprit patrio-
tique, avec lui cet afcendant que Rome avoit
{ur l’univers.

Tandis que Bélifaire parloit ainfi, Juftinien
admiroit en filence l’enthoufiafime de ce vieil

lard, qui oubliant fon âge, fa mifére, le
truel étatoù il étoit réduit, triomphoità la feule
îdee de rendre fa Patrie heureufe floriflante.
Il eÂ beau, ‘lui dit-il, de prendre un intérêt À
vif à des ingrats, Mes amis, leur dit le Hé-

La
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ros, le plus heureux jour de ma vie feroit celui
où l’on me diroit: Bélifaire, on va touvrir les
veines, pour prix de ton fang tes fouhaits
feront accomplis. à

A ces mots, fon aimable fille, Eudoxe,
vint l’avertir que fon fouper l'attendoit. I ren-
tra; il fe mit à table; Eudoxe, avec une grace
mêlée de modettie de nobleffe, lui fervit un
plat de légumes, prit-place ‘à côté de lui:
Quoi celt là votre foupé dit l'Empereur avet
confufion? Vraiment, dit Bélifaire, c’étoit le

foupé de Fabrice, Fabrice me valoit bien.
Allons nous-en, dit Juflinien: à Tibére. Cet

homme-là me confond.
Sa Cour efpérant de le diffiper, lui avoit pré-

paré une fête. Il ne daigna pas-y affifier. A
table il ne s’occupa que du foupé de Bélifairez
enfe retirant, il fe dit à lui-même: ileft moins
malhenreux que moi, car il s’eft couché fans

TeImors
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CHAPITRE XIV.
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Ÿ ne vis plus qu’auprès de lui, dit l'Empe-
reur à Tibére le lendemain, en allant revoir-le

Héros: le calme la férénité de fon ame fe
communiquent à la mienne. Mais fitôt que je
m'en éloigne, ces nuages qu’il a diffipés fe raf-

femblent, tout s’obfcurcit de nouveau. Hier
je croyois voir dans fon plan le tableau de la fé-
licité publiques à préfent ce n’eft à mes yeux

qu’en. amas de difficultés Le moyen, par
exemple, qu'’avec-les frais immentes dont .cèt
Ærpire efl chargé, on puiffe foulager les peu-
ples! Le moyen de renouveller des armées: que

vingt ans de guerre ont anéanties, de réduire
Lales impôts à un tribut fimple léger! IL a tout

prévu, dit Tibére, il aura tout applani. Pro-
pofez-lui vos réflexions. Ce fut par-là qu’ils
débuterent.

Je fçavois bien, dit le vieillard, après les
avoir entendus, que je vous laifferois des dou-
tes; mais j'efpere les diffiper.

Les dépenfes de la Cour font réduites: nous
en avons-banni le luxe la faveur. Paffons
‘à la ville, dites-moi' pourquoi un peuple oi-
{if innombrable eit à la charge de l’Etat? Le

L3
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blé qu’on Ini diftribue (7 nourriroit vingt lé-
gions.  C'eft pour peupler fa ville pour imi-
ter Rome que Conflantin a pris fur loi cette dé-
penfe ruineufe. Mais à quel titre un peuple
fainéant, qui n’eft plus ni Roi ni Soldat, ett-il

à la charge publique? Le Peuple Romain, tout
militaire, avoit le droit d’être nourri, même au
fein de la paix, du fruit de {es conquêtes; en-
core ne demandoit-il dans les. plus ‘beaux jours
de fa gloire, que des terres à cultiver; &-quand
l'Etat lui en accordoit, vous fcavez avec quelle

joie il fe répandoit dans les champs, Ici que
faifons-nous de cette multitude affamée qui affié-

ge les portes du Palais (6)* Eft-ce avec. elle
que j'ai chaflé les Huns qui ravageoient la Thra-
te? Qu'on n'en retienne que ce que l'induffrie
en peut occuper nourrir; que du refte.on

(a) 40000 boiffeaux par jour,. Le boiffeau, ma-

dius, d'un pied quarré, fur quatre pouces de hau-
teur, Le pied romain de 16 de nos pouces. Le Sol-
dat n’ayant que ç hoiffeaux par mois, ou le 6€ d’un
boiffeau par jours 40000 boiffeaux devoient nourrir
240060 hommes.

(8) £à quem panisalit gradibus difpenfus ab altis.
Bruit: ZL.1 In Symm.

Panes Palatini bilibres. La livre des Romains,
faifoit dix onces de'la nôtre, Buling. De Zrib. at
Pellig. Pap. R.
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faife d'heureufes-Colonies: elles repeupleront
l'Etat, vivront. du fruit de leur peine. L'a-
griculture eft la mere de la Milice; ce n’eft
pas au fein d’une oifive indigence que s’élevent

de bons Soldats.
Toutes les loix fimplifiées, furtout celle

du Tribat, la Milice Palatine tombe d’elle-mé-
me par fa propre inutilité; vous fçavez de
quels frais immenfes (a) nous fommes par-là

foulagés.
:La dépente la-plus effrayante-qui nous refle,

efi celle des:Treupos. Mais-elle fe réduit aux
foules:Légions,- -Les-Colonies de Vétérans éta-
blies-fur les frontieres vivent-de leur travail;
leurs immunités (b) leur tiennent lieu de folde.

Ces’ Colonies, le chef d'œuvre du génie de
Conftantin ne font pas éteintes encore;
pour les voir revivre, on’n’a qu'à le vouloir:
taut-de braves Soldats, que vous lailfez languir

<-(æ) Vor. M, PAbbé Garnier, de l'orig. du
Gouv. Fr:
">Cb) Ham nune munificentid mel Conflantinë)
omnibus veteranis l£ effe conce[fum perfpicuum fit,
ne quis illortum ullo muñere civili, neque operibns
publicis conveniatur.… Vacantes terras accigrant,
eafque perpetud- habeant jmmunes, Cod. Theod. L.

T. 20.
L4
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dans la mifére l’oifiveté, ne demandeñt pas
mieux que d'aller cultiver garder leur champ
de vitoire. _Îl en eft de même des Traupes
répandues aux bords des flenves (a) ces bords
qu’elles rendent fertiles, nourriffent leurs çul-

tivateurs,
Des effaims de Barbares fe préfentent en fous

le'(6) pour être admis dans nos Provinces, On
les y a reçus quelquefois avec trop. pou. de prés

caution mais le danger n’eft que. dans le
nombre. Qu'on les difperfe, qu’on leur
danne des terres vagues incultes:. vous n’en

avez que trop, hélas! (d) un gouvernement
daux ferme en fera des Sujets fidéles des
Soldats difciplines.

I n’y a donc plus que les Légions qui foisat

à la folde du Prince, le feul tribut de l'E.
gypte, de l'Afrique de: la Sicile-en nour-
rjroit trois fois autant que l'Empire ex x jamais

12(a) Qn les appelloit néped/es. Alexandre Sévére
les avoit établies. Voy. Lamprid. 12 Aléxand

(b) Ceux-ci. s’appelloient Læti, les terres qu’on
Jeur donnoit à cultiver, Zerres Letiqués.

(ec) Comme les Goths fous PEmpereur Valens.
(d) Celles du’ Fife étoient immenfes: la peine de

la plüpart des crimes étant [a confifration des biens:
Voy! Garñ. de l'orig. du'Gouv. Fr.
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eu (a), Ce n’eft dane -pas fur elles que doit
porter l'épargne; ce n’eft pas de leur entre-
tien (b), mais de leur rétablifement, que l'Etat

doit-s'inquieter. Il fut un tems, -où l’hopneur
d’y-être admis étoit réfervé aux Citoyens (c),

où l’élito de la jeunelfe fe difputoit cet avan-
tage. -Ce tems n’elt plus; il faut le ramener.
Et que ne fait-on pas des hommmes ‘avec de

l'honnéur du pain!
Les hommes ne font plus les mêmes, dit

l'Empereur. Rien n'eft changé, dit Bélifaire,
que l’apinion sdAuveraine-des mœurs; ilne
faut que l'ame.d’un feul, que fon génie fon’
exemple, pour. entraîner. tons les efprits. De
mille traits qui me le prouvent, en voici un-que
je crois digne des plus beaux jours de la Répu-

(a) La Sicile donnoit pour tribut aux Romains,
7200000 boiffeaux de bled, l’Egypte 21600000, l’Afri«
que 43200060. À foixante boiffeaux par homme, il
y avoit de quoi nourrir 1200000 hommes,

 Cb) La paie du Soldat étoit, par mois, de 400
affes vaians 25 deniers d'argent, qui valoient un de-
nier d’or, summus aureus. L’afle étoit une once
de cuivre, plus foible d’un fixieme que la nôtre; le
‘denier d'argent pefoit Un gros, Paureus, F40 grains.

Ce) Et A ceux des Provinces qui avoient droit de

Cite à Rome.

L 5
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blique, qui fait voir que dans tous les tems
les hommes valent èe qu’on les fait valoir.

Rome étoit prife!par Totila. Un de ños
vällans Capitaines, Paul, à la tête d’un pe-
tit nombre d'hommes, s'étoit- échappé de la ville

retranche fur’ une’éminence, ou l'ennemi
J'enveloppoit. On ne doutoit pas que'la faim
ne l'obligeit de {e rendre; en effét, il man-
quoit de tout. Réduit à cette extrémités, il s’a-
dreffe-à fa Troupe fes arhté 1èur dit-il,
,>il faut mourir ou être/efélaves. Vous n’hefi-
»sterez pas, fans doute; mais ce-n’eft pas tout

de mourir, il faut mourir en braves-gens. Il
3» d’appartient qu’à des lâches de fe laiffer confu-

5,Mmêr par la faim, de fécher en attendant
sine mort douloureufe lente.- Nous qui,

élevés dans les combats, {çavons nôus fervir

de nos armes, chéfchons un trépas-glorieux
mourons Mais nôn pas lens yengeance, mou-

s» TOrts couverts dufane'de nos ennemis;. qu’au,
lieu d’un fourire infultant notre mort leur cau-
fe des larmes. “Que nous ferviroit de nous
déshonorer pour vivre encore quelques années.

7 puifqu’auffi-bien dans peu il nous fandroit mou-

rir? La gloire peut étendre les bornes de la
a vie; la nature ne le peut pas.



es mare I7tIl dit. Le Soldat -lui répond qu’il eft ré.
folu à le fuivre. Ils marchent; l'ennemi juge
à leur contenance qu’ils viennent l’attaquer
avec le courage du défefpoir; fans les atten-
dre, il leur fait offrir le falut la liberté (2).

Je crois connoître, mes amis, deux cent
mille hommes dans l’Empire, capables d'en
faire autant, s'ils avoient un Paul à leur tête

de ces dignes chefs vous en avez encore: la
vittoire vous les a nommés, Ne croyez donc
pas que.tout foit perdu avec de pareilles reffour-

ecs. lghqrez-vous.à quel-point la profpérite,
l'abondance, Ja population peuvent multiplier
les forces d'un Etat? Rappellez- vous feulement
ce qu’étoient autrefois, je ne.dis pas les Gaules,
que nousavons perdues lächement abandon-

nées (b); mais l'Efpagne, la Gréce, l'Italie, la
République de Carthage tous ces Royaumes
d'Afie, depuis le Nil jufqu’au fond de l’Euxin.
‘Souvenez «vous que Romulus, qui n’avoit d’a-

(a) Leonard. Aretin, De Bell. Ital. adverfus
Gothos. Lu 4

(b) Les Empereurs, pour délivrer Rome PTIta-
lie du jong des Goths, leur avoient cédé les plus bel-
les Provinces de la Gaule. Fatla eff fervitus nonra
pretium /ecuritatis allenæ, Sidan, Apollin, L. 7. Fe, Ze
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bord qu'une Légion (‘a laiffa en mourant
quarante-fept mille Citoyens fous les armes;

jugez de ce que peut le Regne d'un homme ha-

bile, actif vigilant. L'Etat eft ruiné, dit-
on. Quoi, l'Hefpérie la Sicile, l’Efpagne,
la Libie l'Egypte, la Béotie la Macédoine,

ces belles plaines d’Afie qui faifoient la ri-
cheffe de Darius d'Alexandre; font-elles de-
wenues flériles) Elles. manquent d'hommes!

A Al4. qu'ils. y foient heureux; àds y'viendront
ÿ

5

Se

La) La légion n'étoit alars que de 3000 hommes
>-de pied de 300 hommes de cheval. Foy, Denis

d’Halic. Plutarque, vie de Romulus.

es ue:
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Er a mr 173vante, la défolation, le ravage ont fait de rapi-
des progrès (a). Pour oppofer à ces torrens
une digue toujours préfente, je demanderois
qu’on rendit tout cet Empire militaire: .enforte
que tout homme libre feroit Soldat, mais feule-

ment pour la défenfe du pays. Ainfi chaque
Préfecture compoferoit une armée, dont les, Ci-
tés formeroient les cohortes, les Provinces Jes
légions, avec des points de raliement, où le
‘Soldat, au fon de la trompette, fe rangeroit
fous-les drapeaux.

Ceé trôupés atiroïent l'avantage d'être aftà-v-

‘thécs à leur ‘Pays natal” ‘qu’elles cultiverôiént,
‘qu’elles feroient ‘fleurir, qu’elles peupleroièïit

“elles-mêmes. Et vous prévoyez avec ‘quelle
‘ardeur elles défendroient leurs foyers (6):

Le

(a)'Sous Augafte, les marches ou frontiétes-n’é-
toient qu’au nombre de neuf: I! y avoit établi les
légions à poffe fixe, Mais le nombre des Provinces
qu’il falloit garder s’étant accrû, les légions n’y pou-
voient plus fuffire Coñftantin, en les retirant
dans L’incérieur des Provinces, y avoit foiblement fup-
Pléé par des lignes. de Vétérans.

La terre donne à {es Laboureurs le courage
de la défendres elle met fes fruits, comme ua prix,
au milieu du jeu, pour le vainqueur, Xenoph. Traité
du ménage.
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Dans un vafte Empiré rien de plui difficile

à établir que l'opinion de la canfe ‘commune,
Des peuples féparés par les mers s’intéreflent peu

l’un &l'autre. Le midi ne prend aucune part
aux dangers qui menacent le nord. Le Dulma-

te, l’Illyrien ne fçait pas pourquoi on le fait
paffer en Afie: il lui eft égal que le Tigre coule
fous nos loix, ou fous les loix du Perle. La
difcipline le retient, Fefpoir du -Rutin l’encou-
rage; mais la réflexion, la fatigue, l'ennui, le
premier mouvement d’impatience ou de frayeur

lui fait abandonner une çaufe qui n’eft pas la
fienne. Au lieu que dans mon plan, la Patrie
n’eft plus un nom vaguë, une chimére pour le
Soldat;* ceft un objet préfent chier, auquel
chacun eft attaché par tous les nœuds de la na-

rure.” Citoyens; pourroit-on leur’dire, eñ
5 les menant à l’ennemi.(c'eft le champ qui vous
sa nourris, c'eft le toit qui vous a vus naître,
32 Ceit le tombeau! de-vos perës, le berceau de

VOs enfans, le lit de vos femmes'que vous dé-

,fendez,. Voilà des intérêts fenfibles puif
fans. Ils ont fait*plus de Héros que l'amour
méme de la gloire. Jugez de leur effet fur des
ames accoutumées dès l'enfance aux rigueurs de

Ja difcipline à l'image‘des combats.



es ma 17Rien ne me plaît tant, je l'avoue, que le ta-
bleau de cette jeuneffe laborieufe guerriere,
répandue autour des drapeaux dans les Villes
les campagnes, prélervée par le travail des vices

de l’oifiveté, endurcie par l’habitude à des exer-
cices pénibles, utile à l'ombre de la paix,
toute prête à courir aux armes au premier fignal
de la guerre. Parmi ces troupes, la défertion,
feroit un crime contre nature (a); tout ce qu'il
y a de plus facré au monde répondroit de leur.

courage de, leur fidélité. L'Etat n’en auroit
pas moins fes légians Jmpériales, qui, comme
autant de fortereffes mpuvantes, fe porteroient
d'un pofte à l’autre, où le danger les appelleroit,
L’efprit militaire établi, l'émulation donnée,
ce {eroit à qui mériteroit le mieux de paffer dans

<es Corps illuftres; au lieu de ces levées à la
hâte que la faveur, Ja collufion, la fraude ou
Ja gégligence font accepter fans examen (D),
nous aurions l'élite du peuple. Alors quelle
Comparaifon des forces de l’Empire, avec ce
qu'il.en eut jamais dans fes tems même les plus

(a) Communis utilithhis dereliffio contra natit,
ram eft. Cic. Of. 3-

(b)'Hinc tot ubique ‘ab hoffibus illatæ clades,
dum longa pax militem incuriofis legit; dum pof.
Jeforibus indifii tyrones per gratiam aut difimula.
tionem probantur. Veget.. Le 1. Ch, 7.
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heurèux (a)? Et quels peuples du midi ou du
nord-oferoient venir nous troubler, nous qui
les avons repouifés tant de fois avec des troupes

fans difcipline, prefque fans armes fans pain?
Et qui vous répond, lui dit Juftinien, que

dans un Empire tout militaire les peuples feront
bien foumis? Qui m'en répond? leur intérét,
dit le vieillard, la‘bonté de vas loix, l'équité
d'un gouvernement modéré, ‘vigilant fage.
Oubliez-vous qué fai deritrandé: que des peuplés

fuiFent ‘heureux’? Non, dit. Juftiniens mais-je
Îés crois amis des nouveautés, enclins au chan-
gement, inquiets.\-remuans, crédules ‘pour Je
prendier âudatieux- qui leur promet un.fort plus
doux; Vous vôyez le peùple, dit Bélifaire, dans
Pétat préfent, dans l’état de fouffrance; &.tel qu’on

lé voyoit à Romeo (6) Joriqu'ily étoit tralheu-
reux. ‘Mais croyez que les hormmes fgarent cb qui
leyir manques &-ce qui leur eftdû; qu’ils ne fe-
foiérit point infenfibles au foin qu’uii Prince bién-

fai-
(a3 Sous ‘Augufte 23 Leg., fous Tibéré 25, fous

Adrien 30, fous Galba 372060 hommes ysmMaitié trou-
pes Romaines, moitié auxiliares.

(b) Hi mores viigi: odife præfentia, ‘praterita
celebrare..…. Ingenio mobilis Cplebem) Jeditio-
fam,- difcordiofam,, cupidans rerum nouarnm, quiet

otio adver/am. Sallutt,



Es ren A7faifant prendroit de foulager leurs'pejnes, que
l'amour qu’il leut témoigneroit feroit payé par
deur amour. Qu'il eflaye d’être envers eux
jûfté, fénfible, fécourablez qu’il n’emploie à
regne? fous lüi que des gens dignes de le fecon-

der; qu'il veillé en pere fur fes enfans; je lui
réponds qu'ils feront dociles. Et par quel prefs
‘tigë voulez-votis que quelques mécontens, quels
ques féditieux faffent d’un peuple fortuné un peu-

“ple parjure rébelle? C’eft au Prince qui laifle
‘Pérate {és fujetsdans l’oppreffions à craindre
«pfils me l'abandonments mais celui qu’on fçait
"oéaUfÉ sdu rspos-écdu bonheur des fiens n’a
point.d’ufurpaténrs à éraindre, Ef-cé en en-
tehdant célébrér fes vertus, publier fes bienfaits

qu'on-ofera troubler fon regne? Eft-ce dans
‘Îes: tatnpagnes où tegneront l’aifances le calme

&da libertés ‘dans les Villes où l'induftrie la
fôrtune des Citôyens, leur état, leurs droits
&léur vie féront{fous la garde des loix; dans les
fatilles ou l’inaucence, l'honneur, la paix, la
fainteté des nœuds de l’himen de la nature au-
réneth aflefhérés-eflsce là s-dis-jes que les re-

ellék Sront chercher des partifans? Non, fi l'em-
pire:de Ja juftice n’efl pas ipébranlable, rien ne
l’eft fur‘la terre, Je fuppole avec vous cependant,

M
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qu’il y ait du rilque de l'audace à rendre fes fu-
jets puiffans, pour les rendre heureux tran-
quilles; c’elt cette audace que j'aurois, dût-elle
entraîner ma ruine; je leur dirois hautement
Je vous mets à tous les armes à la main, pourme
fervir fi je fuis jufle, pour me réfifier fi je nele
fuis pas. Vous me trouvez bien téméraire Mais
je me croirois bien prudent, de m'affurer aipfi à
moi-même aux miens un frein contre nos paf
fions, fur-tout une digue contre celles des qu,
tres! Avec ma-couronne, &-au-deffüs d'elles.sjg

EN

(a) Princeps legibus folutus eff. Pande@. L. 1,
3-
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encore à vous parlér d’une célainité qui m'afflige
fenfiblement, à laquelle je veux demain in-
téreffer mon cher Tibére,

Il a fans doute de grandes vues, dit l’'Empe-
rear en s’en allant.“ Mais fi l'exécution en eÂ
poffible,, ce m’eft que pour un jeune Prince qui

portera furletrône un efprit mâle, une ame droi

te, du couragé de la vertu. Encore, hélas,
aurast-il béfoin d'un long regnes pour achever
Cètte grande révolution. Je ne fçais, dit Tibére,

mais‘il in femble avoir vu dans’le projet de ce
Héros bien dés'chofés qui ne demandent qu’un
feul acte d’une-volonté ferme; fi le refle veut
du tems, ce tems du moins n'’eft-pas fi éloigné,
qu’on ne puiffe à tout âge efpérer d'y atteindre.

Mon cher Tibéres lui dit l'Empereur, vous voyez
les difficultés avec:les. yeux de la jeuneffe. Votre

activité les franchit tnais ma foiblelfe s’en effraie,

Si l'on veut faire de grandes chofes, ajouta-t-il en

gémiffant, il faut sy prendre de bonne heure, Il
n’eft pas tems dé corimencer à vivre,quand on

n’à plus befoin quede fcavoir mourir. Je veux
pourtant revoir encore cet homme jufte. Il m'afflis
ge; mais j'airne mieux aller m’affliger avec lui,
que de participer à la joie infulrante de tous ces
hommes froids durs dont je me vois environnés

M a
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CHAPITRE XV.

promet"

Lx jour fuivant l'Empereur Tibére étant ar-
rivés à l’heure.accoutumée, trouverent le’Hé-
ros affis dans fon jardin, à l’afpe& du foleil cou-
chant. Il ne m'éclaire plus, mais il m'’échaufs
fe encore, leur dit-il d’un air férein: j'adore

en lui Ja magnificence lu bonté de celui qui
l'a fait. Que j'aime à voir.dit Juitinien,.: ces
fentimens.dansun Héros! .c’eft le triomphe de
Ja religion.: Son triomphe, dit Bélifairé, c’eft

de confoler l'homme dans le malheur, c’eft de
mêler une douceur célelte aux amertumes de la

vie. Et qui l'éprouve mieux que moi? Accablé
de vieilleffe, privé de la vue, fans amis, feul
avec moi-même, n’ayant devant moi que là
caducité, la douleur la tombe, qui m'ôteroit
l’idée du ciel me reduiroit peut-être au défefpoir.

L'homme de bien eft avec Dieu; il eft affuré
“que Dieu l’aime (a): voilà ce qui le remplit de

force de joieau milieu des afflictions. Je me
fouviens que dans des momens de détreffe, où.

tout m'abandonnoit, où tout conjuroit ma rui-

L'INTES SE er

Li

Ca) Nulla fine Deo mens bona ef. Senec. In-
ter bonos viros ac Deus amicitia ef}, concilianté
virtute, Idem.
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ne, je me difois, Courage, Bélifaire, tu es
fans reproche, Dieu te voit, Cette penfée
me dilatoit le cœur que la triftelle avoit ferré,
elle rendoitla vie la force à mon ame. Je me
parle de même encore; quand ma fille eft
avec moi, qu'elle s'affiige, que je fens fes
larmes baigner mon vifage: Hé bien, lui dis-
je, as-tu peur que celui qui nous a créés, ne
tous délaifle ne nous oublie? Ton cœnr elt
pur, fenfible, honnête; ton pere n’eft pas plus
Méchant que toi; comment veux-tu que la bon-
té même n'ait pas foin des bonnes gens? Laille,
tha fille, ‘ldiffe venir le momént où celui qui
d'un foufle a produit mon ame, l'enveloppera
dans {on fein; nous verrons fi les méchans y

Viehdront troubler mon repos. Ma fille, que
ce langage éclaire perfuade, pleure en m’é-
voutant; mais ce font de plus douces larines
peti-à- peu je l’accoutume à regarder la vie com-

me un petit voyage, où l'on eft dans la barque
affez mal à fon aife, mais dont le port fera
délicieux.

Vous vous faites, dit l'Empereur, une reli-
gion en effet bien douce! Et c’elt la bonne, re-
prit Bélifaire. Ne voulez -vous pas que je me
repréfente le Dieu que je dois adorer, comme

M' 3



un tyran trifle farouche qui ne demande qu’à
punir? Je fçais bien que lorfque des hommes
jaloux fuperbes, mélancoliques nous le repré-

fentent, ils le font colére violent comme
eux (a); mais ils ont beau lui attribuer leurs vi-
ces; je tâche moi, de ne voir en, lui que ce
que je dois imiter, Si je me trompe, an moins
fuis je affuré que mon erreur eft-innocente (b).
Dieu m'a créé'foible, il ferg indulgentz il fçait

va

(a) Mais d'autre côté, avec quelle préfomption
un Coeur fenfible qui étend la bonté la clémence
jusqu'aux égaremens les plus impardonttablés, on ce
qui fouvent revient au même, un-efprit léger qui
regarde ]es plus grands crimes comme des pacçadilles

comme des fuites inévitables de l’état borné de no-
tre nature, s’arroge-t-il le droit de fe donner lui+
même pour regle de l'Etre fouverain, d’en rava-
Jer la fainteté d'en limiter la juftice vengereffe
l’EDIT(b) Cette erreur ne fera pas trouvée-affurément
auffi innocente qu’elle le parait d'abord: Nier une
feule pérfeGion de PEtre fouverain, ou la rabaiffer
au deffous de l'idée de fon immenfité, c’eft le dèsho-
norer, Du moins cette erreur feroit.elle propre à
nous infpirer une fauffe tranquillité à P’ égard de
notre état vicieux corrompu, dont la feule nature
abandonnée à elle-même ne fauroit fe diffmuler le
fentiment, à nous faire méprifer d’une maniere cri-
iminelle tous les fecours qui nous font offerts pour y
rémédier: eflet qui ne fe manifefte que trop claire
ment dans la fuite de ce paffage, -L'EDIT,
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l'offenfer c’elt une rage impuiffante abfurde
que je ne conçois même pas (a). Je lui fuis
plus fidéle.encore, plus dévoué mille fois
que je ne le fus jamais à l'Empereur; je fuis
bien für que l'Empereur, qui n’eft qu’un hom-
me, ne m'’eût jamais fait aucun mal, sil avoit
Pu lire comme lui-dans mon cœur.

Hélas! Ce Diew, reprit Juftinien, n’en elt
Tpas moins un Dieu terrible. errible aux mé-

chans, je le crois, dit Bélifaires mais je fuis
bon; autant l'ame d'un {célérat elt incompa-
tible avec'cette divitte effente. autant je me plais
à penfer que l'ame du jufte lui eft analogue (2).

(a) L'homme ne fauroit offenfer Dieu qu’en vio-
lant les loix divines: mais auffi chacune de ces viola-
tions l’offente.t-elle.immédiatement. Or fi ces loix
font connues, comme elles font gravées profonde.
ment en caracteres.ineffacables dans nos coeurs, il y a
fans daute de la folie ou de la malice à les violer. La
foibleffe humaine n’excufe rien: elle nous porte au

«moiens de fatisfaire aux volontés de l’Etre fuprûme. a

contraire à nous convaincre plus vivement de la ne-
ceffité d’un arrangement ultérieur, qui rempliffe le
vuide de la Loi naturelle, qui nous procure les 4

L'EDIT.. ÿ

(b) Béllfaire étant répréfenté ici comme attaché à p)

la Religion purement naturelle, qu’il ne connoit pas u
même dans toute fon étendue, qu’il ne fait qu’et-

[Tr
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Et qui de nous elt jufte; dit l'Empereur? Celui
qui fait de fon mieux pour l'être, dit Bélifaire:
car la droiture eft dans la volonté,

Je ne m'étonne pas, dit le jeune Tibére, fi
votre penfée aime à s'élever jufqu’à lui: vous le

voyez fi favorable! Hélas, dit le vieillard, je
fens bien qu’en m'efforçant de le concevoir, je
fatigue en vain ma foible intelligence à reunir-

tout ce que je feais de meilleur de plus bean,
qu’il n’en rélulte jamais qu'une idée très-ims

parfaite. Mais que voulez-vous que faffe un
homme qui tâche de connoitre un Mieu? Si cet

Etre incompréhenfible fe plait à quelque chofe,
c'eft à l’amour de fes enfays ce qui me le peint
{ous les traits les plus doux, elt ce que je faifisle
plus avidement, pour en compofer fon image,

Ce p’elt pas affez, dit l'Empereur, de-fe le
peindre bienfaifant il faut ajouter qu'il eft jufte,

C’eft la même chofe, dit le vieillard; {e plaire
,au bien -hair le mal, récompenfer l'an, pu-
nir autre, c’elt être bon: je m'en tiens-là.

tropier, l’idée qu’il a de la probité de la vertu
d’un homme abandonné à lui-même qui ef celle
des Phariféens,' a grand befoin de. Corrcétif. Nous
trpuverons ci-après l’occafion d’en parler plus au-
longs L'EDIT,
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N'avez-vous jamais, .comme moi, aflifté en
idée aû lever de Titus, de Trajan, des An-
tonins? C’eft une de mes réveries-les plus“fré-

quentes fes plus délicieufes. Je crois être'au
milieu de cette Cour, toute compofée de vrais
amis du Princes je le vois fourire avec bonté à

cette foule d’honnêtes gens, répandre fur eux
les rayons de fa gloire, fe communiquer à eux
avec une majeflé pleine de douceur, remplir
leur ame de cette joie pures qu’il reffent lui-
même en faifant des heureux. Hé bien, la Cour
de celui qui m'attend {gra infiniment plus augu-.
fle plus belle, Elle fera compofée de ces Ti-
tus, de ces Trajans, de ces Antonins, qui ont
fait les délices du monde (a),  C'eft avec.eux

ts

(a) Dans la Société civile il n°y à que l’intérét
commun, qui décide la bonne la mauvaife réputa-
tion des Particuliers, Ce n’eft pas aux motifs des ac-
tions ‘qu’on ‘a égard devant ce tribunal: cet aux
fuites qu’ elles ont, vour le genre humaid ou du
Moins pour une grande partie des membres qui le’.
compofent. Voilà la feule confidération, dans la-
quelle Zitus, Irajan, les Antonins les autres
Princes qui leur reffemblert, méritent les éloges que
la poftérité répand encore aujourd’ hui fur Teuy
cendre. Mais cetté manière de diftribuer la gloire

le dèshonneur tft en même tems une preuve évis
dente dis bornes étroites de notre efprit, qui'le plus
fouvent, pour apprécier le mérite d’une action, a bes

M 45
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tous les gens de bien, -de tous les pais de

tous les âges, que le pauvre aveugle Bélifaire fe

foin d’être frappé vivement. C’eft ici, comme par-
tout ailleurs, que l’entendement divin furpaiTe infini-
ment le nôtre. Celui-là examine tous-les motifs,
malheur alors a toutes les vertus philofophiques de
ces Héros payens, fi en ces momens elles fe préfen-
tent ou comme des vices déguifés, ou comme des fui-
tes involontaires d’un cdèut« natureliement tendre ou
même lèche! Mais: quelles :font ces idules de l’Anri-
quité, auxquelles la, flatterie prodigue f Touvent un
encens injüfte? Zifus, perñdäñt qu’il Étoit ‘alTocié” à
fon pere pour le goüvernement de l’Empire, étoit
fier, cruel voluptueux. Il fut encore le meurtrier
de Cécinna. Si pendant le court efpace de fon
regne de deux ane il fe gardoit de ces vices, ce ne
fut qu’hipocrifie et peut“ être ne vécu, t-il pas affés
long-tems pour (e montrer en effet tel qu’il étoit.
Trajan étendoit fa bonté naturelle jusqu’au criminels

aux méchans,, à la feule exclufion, des Chrétiens
dont il fut le perféeuteur. Son regne fut époque
de la licence effrénée, où chacun pouvoit agir comme
bon lui fembloit. Sa vertu tant’ vantée n’étoit que
commodité foiblete. D'ailteurs Zrajan étoit vain,
ambitieux, débauché, ivrogne, coupable du plus
honteux débordement. Tite Antonin fouilloit fes
vertus par des voluptés contre Ja Nature. S’obftinant
à méconnoitre la vérité, qui fautoit aux yeux, il de-
menra attaché à Pidolâtrie. Marc-Aurele, l idolâtre
le plus infenfé que Rome ait peut être jamais vu, avec
tôute fa philofophie*fe rendoit ridicule par fa fuper-
ftition parmi les payens même, Sà bonté qui ne pro-
cédoit que d’une vanité outrée de vouloir paffer pour
débonnaire pour bienfaifant, dégénéra- enfin en
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trouvéra devant le trône du Dieu jufle bot,
Et les méchans, lui dit Tibére qu’en faites-
vous? Ils ne feront point-là.  Jefpere y
voir, ajouta-t-il, l’auguite malheureux vieil-
lard, qui m’a privé de de lumiere: car il a fait
du bien, il l’a fait par goût; s'il a fait du
mal, il l’a fait par furprife. Il fera bien aife,
je crois, de me retrauver mes deux yeux! En
parlant ainfi, fon vifage étoit tout rayonnant
de joie; l'Empereur fondoit en larmes,
penché fur i&fgin-de Tibere.

Mains Bientôt” l’attendriffément faifant place
à la réflexion Tvous efperez trouver, dit-il à

Bélifairé, les Héros Payens dans le Ciel (a)!

négligence impardonnable, T'andisqu’il fe livroit à
des réfléxions philofophiques fur la juftice fur la
clémence, il laiffoit à Pavidité de fes Gouverneurs
la liberté de piller impunément les Provinces, pour
éviter, difoit-i) tour foupçon de févérité. Avec tout
cela il perféeutoit exueliement les vrais adorateurs de
Dieu, Ne vouloir peupler le Ciel que de tels Héros
de la vertu, eff affurément avoir des idées pet dignes
de la perfe@tion de l'Etre fouverain. L’FDIT.

1£@) Les Peres de l’ Eglite'ont décidé, que Dieu
fevoit un miracle, plutôt que de laiffer mourir hors
de la voie du falut celui qui auroie fidélement fuivi
la loi naturelle, Mais on fçait que Juitinien étoit
fanatique perfécuteur. (Cette Note a encore une
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lifäire: vous n’avez pas-envie d'affliger ma vieil-
leffe? Je fuis un pauvre homme, qui n’ai d'au-
tre confolation que l'avenir que je*me fais. Si
C'eft une illufion, laiffez-la moi: ‘elle me fait
du biens Dieu n’eft en point offenfé: car
je l’en aime davantage. Je ne puis me réfoudre

à croire qu'entre mon ame'& weile'd’Ariflide;
de Marc-Auréle de Caton ,i} ye dit unvétèrs
nel abime; fi je le croyois,:jé {abs que j'en
aimerois moins l’Ftre excellent quthous a faits:

Jeune homme, dit l'Empereur,a, Fibere, en
honorant dans ce Héros cet enthoufjafine géné-
reux, p’allez pas le prendre popr guide. ,Bé-,
lifaire ne s’eft jamais piqué d’être profond dans

çes matieres. Profond! -hélas! qui.peut,
Pêtre rdit le vieillard? Quel hommeadez au<
dacieux peut dire avoir fondé'les"Hécrets ‘éters’
nels? Mais Dieu nous adonné'deux guides, qui
doivent être d'accord. enfemble, la lumiere de
la foi celle dû'fentiment. Ce: qu’un fenti-
ment naturel irréfithible (a) nous affure»; la

longue fuite qui fe trouve jointe à ta fin de l’Origi-
nal, où nous renvoyoris le LeGteur, pour ne ‘pas don-
rier trop d’étendue d'cette remarque. L’Edff.)

(à) Le Sentiment moräl a caufé en tout téms des
troubles infinis dans PEglife, étant devenu uné fource



ES x89foi ne peut Je-défavouer::..La révélation, n’eft
que le fupplément de la confcience: c'eft la mé-
me voix qui fe fait entendre du Ciel du fond
de mon:ame. Il n’eft pas poffible qu’elle fe
démente,- fi d’un côté je l'entens me'dire que
l’homme jufte bienfaifant eft cher à la divini-
té. de:l'antre elle ne me dit pas qu’il eft l’ob-
jet de fes vengeances, (a). Et qui vous ré

tt18 a RER 23 "37féconde de bien des teètes et Herelies. HI fFàut donc,
pour le déterminer, unetirtonfpeétion extrême que,
Je feul nfage légitime de.le Lumiere de, la Révélation

peut donner L'EDIT, LL 1-6:
(a) Mais:qui orit :ces hommies juftes bienfai-

fans, fi dignes de la bienveillance éternelle de la Di-
vinité? Cén’étoit ni “Tilus: ri V vajan, ni l’un, nil
l'autre ess Antonitis, qui n'étoient pas même-juftes
À tous égards, dont la bonté qui n’étoit que trop
fouvent foibleffe n’avoit d’autre vue que celle de les
faire palter parnii les hommes pour de bons Princess

C’eft à quoi ils ont réuffi au de-là de leur attente.
Si Fon veut que l’Etre fuprême leur, donne une :£éli-
<ité éternelle pour récompenfe de.leur vertu mince
intéreffée, il faudroit qu’il leur accordât plus qu’ils
ont jamais demandé, Mais fuppofé même que: ce
peu de bonnes qualités civiles méritaffent une retribu-
tion infinie, les grands vices dont ils ont fouillé leur
méuioire dont l’Oeil qui voit tout aura remarqué
en éux fans doute de plus fréquens de plus infignes,
n’en mériteront pas affurément une punition moins
illimitée, pour ne rien dire de leur opiniêtreté im-
pardonnable à méconnoitre le vrai Dieu de la
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pond, dit l’Empereur que cette-voix qui'parle
à votre cœur foit uné révélation fecrette Si
elle ne*l’eft pas, Dieu te trompe»: dit Bélifaire,

tout eft perdu. C’eft élle qui m’arnonce un
Dieu, elle qui m’en préferit le culte, ‘elle qui
me dicte fa loi. Auroit-il donné -léftendant
irréfiftible de l'évidence à ce qui ne fetoit qu’ine
erreur? O, qui que vous foyez,- laiflez-moi
ma confcience: elle eft.mon guide mon fou-
tien. “Sans elle je rié coninois plus 1e fai, ni lè

jufte, ni l'honnête; leimenfonge la vérité, le
bien le mal fe confondent; je ne fçäls plus fi
j'ai fait mon devoir; je ne {çais-plusis'il y a des
devoirs: c’eft alors que-je fuis'aveuglès" ceux
qui m'ont privé de da.clarté.du jour, ont été
moins’ barbares que mederbit-delti qui obfcurei-
roit en moi cetfe luniierë intime.”

LT 007 44cruelle perfétution de fes adorateurs-vQue- les ‘juge
mens des hommes ‘font injuftes!- L’ Hiftôire célébre
les Vertus de ces Princess pour exciter les autres à une
imitation plus pure, comme nous louons dans‘les ens
fans une bagatelle pour lès mieux ‘encourager à bien
faire. La flatterie ou plutôt l’amour de lafingularité
en Caififfant cette bagatelle, méconnoit-des fautes
beaucoup plus confidérables, croit celle-là digne d’une
rémuneration fans bornes prétend que la Divinité
ne doit peupler fon Ciel que des ennemis de fon nom

des perfécuteurs de fes favoris. L’IDIT,
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Que vous faitælle donc voirfi clairement,‘ re-

prit Juftinien, cette lueur foible trompeule
Qu’une religion qui m’armnonce un Dieu propicè

bienfaifant, el la vraie, dit Bélifaire, que
tout ce qui répugne à l'idée au fentiment que
j'en ai conçu, -n’eft pas de cette religion, Vous
l’avouerai-jéà Ce qui m’y attache, c’eft qu’elle

’me rend'meilleur -plus.humain. S'il falloir
qu’elle me rendit farouche, dur, impitoyable
je l’abandonnerois, je dirois à Dieu: Dans
Palternative fatale d'être incrédule ou méchant;
je fais le chninquit'offenfeis moins, Heuteus
{ement elleeftfélon-monw cœur Aimer Dieu;
aimer fes fermblables: quoi de-plus fimple &-de
plus naturel! Vouloir du bien à qui nous fait-dus
malz. quoi de plus grand, /de-plus fublime! Né
voir dans les afflictions que:les épreuves dela

vertu; quoi de plus confolant pour l'homme!
Après cela qu’on me propofe des myfteres in-
coñcevablés; je im’y fourets; je plains ceux
dont la raifon eft moins éclairée ou moins docile.

que la mienne: Muis j'efpere pour eux en la’
bonté d'än Pére dont, tous les hommes font les
enfans en lu clémence d’un Juge qui peut
faire gracé à l'érrour.



qu’il y ait tant de réprouvés? Je fens comme
vous, dit l'Empereur, qu’il eft plus doux d’ai-
mer fon Dieu que de le craindre; mais toute la
nature attelte fes vengeances, la rigueur de
fes décrets. Moi, dit Bélifaire; je fuis.certaini
qu'il ne punit qu’autant qu'il ne ‘peut pars
donner, que le tnal ne vient point de lui,
qu'il a fait au monde tout le .bien. qu'il 3
pu (#4). Telle eft ma religiom Qu'on là
propofe à tous les peuples, qu’on demande
fi elle n’eft pas digne de vénération d'amour
toutes les voix de la nature vont s'élever en {a

faveur. Mais fi la violence &.ld eruauté lui
mettent la flamme le fer à la main, fi les
Princes qui la profeffent faifant de ce monde‘

uRT gr
uns ss

Ca) On attribue ici à Bélifaire l’opiñion des Stoi-
tiens, adoptée par Leibnitz pañ tous les Optimiftes.
Bonus eff (Deus): bono nulla cujufquäm bont invi-'
dia eff: fecit itaque quan optimum potuit. Sençço
Épiftol. L. 15.  Quidquid nobis negatum efi, dari
ton potuit, Idem. De Béneficils, L. 3. Ü. 28. Magna
aAccepimus 1mAjora nok cepimus, Ibid. C, 29:

Deum fine confilio agentem ne cogitare quidest
facile ef}: quæ autem fui(jet caufa propter quan
male mihi con/ultum fuifjet? Marc, Anton, Le6.
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un enfer, tourmentent, au nom d'un Dieu de
paix, ceux qu’ils devroient aimer plaindre,
-On croira de deux chofes l’une, ou que leur re-
ligion eft barbaré comme eux, ou qu’ils ne font

pas dignes d'elle.
Vous élevez-là, dit Juftinien, une queftion

bien férieufe! 1 ne s'agit pas de moins que de
{çavoir fi un Prince a le droit d'exiger dans fes

Etats l’unité de dogme de culte. Car sil a
ce droit, il ne peut l’exercer fur des rebelles

..obflinés que par la force les chatimens.
1

Comme je finis de bonne foi, dit Bélifaire je À

conviens d’abord quetout ce qui peut influer fér
les mœurs intérefler l’ordre public, elt du
reffort du Souverain non pas comme Juge de
Ja vérité de l’erreur, mais comme juge du
bien où du mal qui en réfulte: car le premier
principe de toute croyance eft que Dieu elt aîni

de l'ordre, qu’il n’autoriferien de ce qui peut
le troubler. Hé bien, dit l'Empereur, doutez-
vous que les mœurs publiques n'ayent des rap-
ports intimes néceffaires avec la croyante?
Je reconnois dit Bélifaire, qu’il y a des vérités
qui intéreffent les mœurs; mais obfervez que’
Dieu en à fait des vérités de fentiment, dont
aucun homme-fenfé ne doute. Au Leu que les

N
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vérités myflerieufes, qui ont befoin d'être
révélées, ne tiennent point à la morale. Exa-
mriinez-les bien: Dieu les a détachées de la chat-

ne de nos devoirs, afin que, fans révélation,
il y eût par-tout d’honnêtes gens (a). Or,
fi la Providence a rendu indépendant de ces vé-
rités fublimes l’ordre de la fociété, l’état des
hommes, le deftin des empires, les bons les

(a) La religion de Bélifaire n’eft qu’un melange
de fanatisme de libertinage, Ses vérités de fenti-
ment, fes préceptes de morale ne font que la fimple
‘Loi naturelle. Que fi queleun doute encore de l’in-
fuffifance de cette Loi, telle qu’elle eft à préfent, pour

notre entière félicité, qu’il aille confulter les plus
fincères d’entre les philofophes payets. C’e& ute
Loi fans motifs, par confequent c’eft une Loi défec-
tueufe, Il n’y a que laRévélation qui la rétabliffe, qui
la complète qui la muniffe des motifs les plus puif-
fans, les plus inféparables des myftères de la foi,
fur lesquels ils fe fondent. On ne peut donc dire que
la fin principale en foit la Révélation des myftères,
confidétés comme tels, ni même nier que ceux-ci in-
fluent beaucoup fur les moeurs, Tesquelles peuvent
bien, indépendamment de cette influence, être civile-
ment bonnes, mais jamais pures juites aux yeux de
Pl’ Etre Souverain. Si fans la Révélation il pouvoit y
avoir par-tout des hommes véritablement vertueux,
celle-ci feroit bien fuperflue, conféquemment Dieu
en la publiant auroit agi fans raifon fuffifante, ce
qui répugne abfolnment à la perfeCtion de fon Erre.

L’EDIT,



Er ci 195mauvais fuccès des chofes d’ici-bas; pourquoi
lès Souverains né font-ils pas comme elle?
Qu'ils examinent de bonne foi, fi en croyant
Ou ne croyant pas tel ou tel point de doctrine,
on en fera mieux ou plus mal, meilleur ou
moins bon titoyen, {fujet plus ou moins fi-
déle. Cet examen fera leur régle: vous vo-
yez par-là de combien de difputes je les difpenfe

de fe mélèr.
Je vois, dit l’Empereut, que vous ne leur

laiffez que le foin de ce qui intéreffe les hom-
mies; mais y a-t-il pour eux de devoir plus faint
que d’être les sniniftres des volontés du Ciel?
Ah! qu’ils foient les miniftres de fa bonté, s’é-
cria Bélifairez qu'ils laiffent aux démons l’in-
fernal emploi de miniflres de fes vengeances,

1 eft daus l’ordre de la bonté dit l'Empereur,
de vouloir que l'homme s’éclaire que la vérité

triomphe. Elle triomphera, dit Bélifaire
Mais vos armes ne font pas les fiennes. Ne vo-
Yez-vous pas qu’en donnant à la verité le droit

du glaive, vous le donnez à l'erreur? que pour
l'exercer, il fuffira d’avoir l'autorité en main?

que la perfécutioh changera d’étendarts de
viélimes, au gré de l'opinion du plus fort? Ainfi
Anulale a perfécuté ceux que Juflinien proté-

N a



ges les enfans de ceux qu’on égorgeoit alors
égorgent à leur tour la poftérité de leurs perfé-
cuteurs. Voilà deux Princes qui ont cru plaire
à Dieu, en faifant maffacrer les hommes; hé
bien? lequel des deux eft fûr que le fang qu’il a
fait couler eft agréable à l'Eternel? Dans les
efpaces immenfes de l’erreur, la’ vérité n’eft

qu’un point. Qui l’a faifi, ce point unique?
Chacun prétend que c’eft lui; mais fur quelle
preuve? Et l'évidence même le met-elle en
droit d'exiger, d'exiger le fer à la main, qu’un
autre en foit perfuadé? La perfuafion vient du
ciel ou deshommes. Si elle vient du ciel, elle
a par elle-même un afcendant victorieux; fi elle
vient des hommes, elle n’a que les droits de la
raifon fur la raifon. Chaque homme répond
de fon ame. C’eft doncà lui, à lui feul, à
fe décider fur un choix, d’où dépend à jamais
fa perte ou fon falut. Vous voulez m'obliger à
peufer comme vous! Et fi vous vous trompez,
voyez ce qui m’en coûte. Vous-même, dont
ferreur pouvoit être innocerite, ferez-vous in-
nocent de m'avoir égaré? Hélas! à quoi penfe
un mortel de donner pour loi fa croyance?
Mille autres, d'auffi bonne foi, ont été féduits

trompés. Mais quand il feroit infaillible, eft-



ce un devoir‘pour moi de le fuppofer tel? S'il
croît parce que Dieu l’éclaire, qu’il lui demande

de m'éclairer. Mais s’il croit fur la foi des hom-
mes, quel garant pour lui pour moi! Le feul
point fur lequel tous les partis s'accordent, c’eft
qu’aucun d'eux ne comprend rién à ce qu’ils

ofent décider; vous voulez me faire un cri-
me de douter de ce qu’ils décident! Laiffez def-
cendre la foi’ du ciel, elle fera des profélites;
mais avec des édité, on ne fera jamais que des
rebelles, ou des fripons. Les braves gens fe-

ront martyrs, les lâches feront hypocrites, les
fanatiques de tous les partis feront des tigres de-

chaînés. Voyez ce fugeRoi des Goths, ce Théo-
doric'dont le regne ne le céda que vers fa fin au
regne de nos meilleurs Princes. Il étoit Arien;
mais bien loin d'exiger qu’on adoptät fes fenti-

mens, il puniffoitde mort dans fes favoris cette

complaifance infâme facrilége. Comment
ne me trahiriez-vous pas, difoit-il, moi qui

she fuis qu'un homme, puifque vous trahiffez
pour moi celui que vos peres ont adore

L'Empereur Conftance penfoit de même. Il ne
fit jamais un crime à fes fujets d’être fidélesà leur

croyance; il en faifoit un à fes Courtifans d'ab-

jurer la leur pour lui plaire, de trahir leur

N 3
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fervir la penfée? Il sel laifté engager dans des
querelles interminables; elles lui ont coûté plus

de veilles que fes plus utiles travaux. Qu'’ont-
elles produit? des féditions, des révoltes
des maffacres. Elles ont troublé fon repos,
le repos de fes Etats.

Le repos des Etats, reprit l'Empereur, de-
pend de l'union des efprits. C'eft une maxime
équivoque, dit Belifaire, dont on abufe fou-
vent. Les efprits ne font jamais plus unis, que
lorfque chacun eft libre de penfer comme bon
Jui femble. Sçavez-vous ce qui fait que lopi-
nion eff jaloufe, tyrannique intolérante? c’eft
l'importance que les Souverains ont'le malheur
d’y attacher: c’eft la faveur qu’ils accordent à

une fecte, au préjudice à l’exclufion de tou-
tes les fectes rivales. Perfonne ne veut être
avali, rebuté, privé des droits de Citoyen de
Sujet fidéle; toutes les fois que dans un Etat
on fera deux claffes d'hommes, dont l’une écar-
tera l’autre des avantages de la fociété, quel que

foit le motif de l’exhérédation, la clafle pro-
fcrite regardera la Patrie comme fa marâtre.
Le plus frivole objet devient grave, dès qu’il



influe férieufement fur l’état des Citoyens. Et
croyez que cetté influence eft ce qui anime les

partis. ‘Qu’on attache le même intérét à une
difpute élevée fur le nombre des grains de fable

de la mer; on verra naître les memes haines.
Le fanatifme n'eft le plus fouvet que l'envie,
la cupidité, l’orgueil, l'ambition, la haine, la
vengeance qui s’exercent au nom du ciel;
voilà de quels Dieux un Souverain crédule vio-

lent fe rend l’implacable Miniftre. Qu'il n’y
ait plus rien à gagner fur la terre à fe débattre
pour Je ciel; que le,zéle de la vérité ne foit plus
un moyen de perdre fon rival ou fon ennemi,
de sélever fur leurs débris, de s'enrichir de
leurs dépouilles, d'obtenir une préférence à la-
quelle ils pouvoient prétendre; tous les efprits
fe calmeront, toutes les {ectes feront tranquilles.

Et la caufe de Dieu fera abandonnée? dit

Juftinien.
Dieu n’a pas befoin de vous pour foutenir fa

caufe, dit Bélifaire. Eit-ce en vertu de vos
Edits que lefoleil fe leve, que les étoiles bril-
lent au ciel? La vérité luit de fa propre lumié-

(a) Private caufæ pietatis aguntur obtentu, E
cupiditatum quifque [uarum religionem habet velur
pedièquam. (Le Pape Léon à l'Empereur Théodofe.)

N 4



(ee) Se rm Fa re rad
ré; on n’éclaire pas les efprits avec la flamme
des buchers. Dieu remet aux Princes le foin
de juger les actions des hommes: mais il fe ré-
ferve à lui feul le droit de juger les penfées
la preuve que la vérité ne les a pas pris pour ar-

bitres c’eft qu’il n’en eft aucun qui foit exempt
d'erreur.

Si la liberté de penfer eft fans frein, dit
l'Empereur, la liberté d’agir fera bientôt de
même.

Point du tout, reprit Bélifaire: c’eft-là que
l’homme rentre fous L'empire des loix; plus
cet empire fe renfermera dans fes limites natu-

relles, moins il aura befoin de force pour main-

tenir l’ordre la paix. La Juftice elt le point
d'appui de l’autorité; celle-ci n’eft chancelante
que lorfqu’elle eft hors de fa bafe. Comment
voulez-vous accoutumer les hommes à voir un

Jhomme s’ériger en Dieu, commander, les

La

armes à la main, de croire ce qu’il croit, de
penfer comme 11 penfe? Demandez à vos Géné-
raux fi l'on perfuade à coups d'épée? Deman-
dez-leur ce qu'a fait en Afrique la rigueur la
violence exercée fur les Vandales. J'étois en
Sicile; Salomon y arriva furienx délefpéré.

Tout efl perdu en Afrique (me dit-il): les



EE a SA 20Vandales font révoltés; Carthage elt prife,
»elle eft au pillage; dans fes murs dans
»les campagnes on nage dans des flots de fang;

2, À cela, pour quelques téveurs qui ne s’enten-
dent pas eux-mêmes, qui jamais ne feront
d'accord. Si l'Empereur s’en mêle, s’il don-

ne des Edits pour des fubtilités qu’il n'entend pas

lui-même, il n’a qu’à mettre fes Docteurs à la

sytête de fes armées: pour moi j'y renonce; je
fuis au défefpoir Ainfi me parla ce brave

homme. Entre nous il avoit raifon. C’eft bien
affez des .paffions humaines pour troubler un
fi valle Empire, fans que le fanatifme en-
core y vienne agiter {es flambeaux.

E qui appaifera les troubles élevés? densanda

l’Empereur. L’ennui, répondit Bélifaire, l’en-
nui de difputer fur ce qu’on n’entend pas, fans

V5

être écouté de perfonne. C’elt l'attention qu’on

a donnée aux nouveautés, qui a produit tant
denovateurs. Qu'on n’y mette aucune impor-
tance; bientôt la mode en paflera; ils pren-
dront d'autres moyens pour devenir des perfon-

nages. Je compare tous ces gens-là à des cham-
pions dans l’arêne. S'ils étoient feul>, ils s’em-

brafferoient, Mais on les regardes ils ge-

gorgent.
Ns5



SPL SLT l'Empereur, c'eft qu’il rend le zéle d’un Prince
ET

ati inutile à la religion.
OFrTid

HF Le ciel m'en préferve! dit Bélifaire. Je fuis
bien für de lui laiffer le plus infaillible moyen
de lu rendre chere à fes peupless c’eft de faire
juger de la fainteté de fa croyance par la fainteté
de fes mœurs$ c’eft de donner fon regne pour
exemple pour gage de la vérité qui l'éclaire

qui le conduit. Rien de plus aifé, cn faifant

j dy ñ
des heureux, que de faire des profélites, un

Cu SE Monarque jufte a lui feul plus d’empire fur les
efprits que tous les perfécuteurs enfemble, Il

FAUNE:

j

ë lui-même!

Rai
eft plus commode fans doute de faire égorger

les hommes que de les perfuader; mais fi les

NN EL E.
Souverains demandoient à Dieu: Quelles armes

PRTIFRE, emploirons -NOUS pour vous faire adorer comme
ph vous devez l'être? que Dieu daignât fe faire

ME.
entendre, illeur répondroit: Jos vertus!

Quand l’ame de Juftinien, que cette difpute

avoit émue, fe fut calmée dans le filence, il

ses
PES fe rappella les maximes les confeils des Sec-

ME

LIEN taires qui l’entouroient, leur violence, leur or-
gueil, leurs animofités cruelles. ‘Quel contra-
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blanchi dans les combats, qui refpire l'humanité,

la modération, l’indulgence; les Minifires
d'un Dieu de paix ne m'ont jamais recommandé

Qu’une contrainte tyrannique, qu'une infle-
xible rigueur! Bélifaire eft pieux jufte; ilaime
fon Dieu, il défire que tout l'adore comme lui

Mais il veut que ce culte foit volontaire libre.
-C'efk moi qui me fnis trop livré à ce zéle qui,
dans mon ame, n’étoit peut-être que l’orguel

de dominer fur les efprits,
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CHAPITRE XVI
du» lendemain l'Empereur Tibére, en al-
lant revoir le Héros, coururent un danger qu’ils
‘n’avoient pas prévu; la gloire de les en déli-
vrer fut un triomphe que le ciel voulut donner
encore à Bélifaire.

Les Bulgares, qu’on n’avoit pourfuivis que
jufqu’au pied des montagnes de la haute Thra-
ce, n’avoient pas plutôt vu la campagne libre,
qu’ils s'y étoient répandus de nouveau; l’un
de leurs corps détachés faifoit des courfes fur
la route du Château de Bélifaire, lorfqu’ils ap-

perçurent un char qui annonçoit un riche butin.
Ils l'environnent, lui coupent le pañfage, fe
faififfent des voyageurs. Ceux-ci, en donnant
ce qu’ils avoient, obtinrent aifément la vie.
Mais on mit à leur liberté un prix qu'ils n’é-
toient pas en état de payer fur l'heure; on
les emmenoit captifs.

L'Empereur ne vit qu’un moyen d'échapper
aux Bulgares, fans en être connu. Conduifez-
nous, leur dit-il, où nous avons deffein de
nous rendre: de-là nous naus procurerons la
rançon que vous demandez. Je vous réponds
fur ma tête que vous n’avez point de furprife à
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Er 205craindres fi je manque à ma parole, ou fi
je vous fais repentir de vous être fiés à moi, je

confens à perdre la vie.

L'air d’affirance de majefté dont il ap-
puya ces paroles, fit impreffion fur les Bulga-
res, Où faut-il vous mener, lui demanda leur

Chef? A fix mille d'ici, répoñdit l'Empereur,
au Château de Bélifaire. De Bélifaire! dit le
Bulgare. Quoi, vous connoiffez ce Héros! Af
farément, dit l'Empereur, j'ofe croire qu’il
éftmon'ami. S'il eft vrai, dit le Chef, vous
N’avez rien à craindre nous‘allons vous ac-
compagner.

Bélifaire, au bruit de leur arrivée, croit
qu’on vient l’enlever une feconde fois; fa fille
toute tremblante le ferre dans fes bras, avec des

cris perçañs. Mon pere, dit-elle, ah mon
pere! faut-il encore nous {éparer!

À l’inflant même on vient leur dire que la
cour du Château fe remplit d'hommes armés,
qui environnent un char. Bélifaire fe montre,

lé Chef des Bulgares l’abordant avec fes cap-
tifs, Héros de la Thrace, lui dit-il, voilà deux
hommes qui te réclament, qui fe difent tes
amis. Qu'ils fe nomment, dit Bélifaire. Je
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fuis Tibére dit l'un d’eux, mon pere eft pris
avec moi. Oui, s’écria Bélifaires oui fans
doute, ce font mes voifinss mes amis Mais
vous, qui me les amenez, de quel droit font-
ils en vos mains? Qui êtes-vous? Nous fommes
Bulgares, dit le Chef; nos droits font les
droits des armes, Mais il n’eft rien qui ne
céde au refpect que nous avons pôurtoi Ce
feroit mal fervir un Prince qui t'honore, que:
de manquer d’égards pour ceux qui te font
chers. Grand homme, tes amis font libres,

ils te doivent leur liberté.
À ces mots l'Empereur Tibére tendirent

les bras à leur Libérateurs Bélifaire fe fen-
tant envéloppé de lèurs chaînés Quoi, dit-#,
vos mains font captives! il détacha leurs
liens.

Quels furent dans l’amé de l’Eiñiperèur l'&-
tonnement, la joié la confufion! O vèrtus
dit-il, en lui-même, 6 vertus quél eft ton
‘pouvoir! Un pauvre aveugle, du fond de f«
mifere, imprime le refpéct aux Rois! défarnfe
les mains des barbares! rompt lés chaînes de
celuis… Grand Dieu! fi l'univers voyoit ma
honte!…. Ah! ce feroit encore un châtiment
trop doux.
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Les Bulgares vouloient lui rendre tout ce

qu’il leur avoit donné. Non; leur dit-il, gare
dez ces dons, foyez fürs que j'y joindrai la
rançon qui vous eft promife.

Leur Chef, en quittant Bélifaire, lui de:
manda sil ne le chargeoit d'aucun ordre auprès
de fon Roi. Dites-lui que je fais des véuxs
répondit le Héros, pout qu’un fi vaillant Princè

foit allié de ma Patrie, l'ami de moi
Empereur.

O Bélifiire! s’écria Juflinien, quand il fut
revenu dii troublé qué té’ péril lui avoit caufé,
À Bélifairé! quel afcendant vous avez fur l'ame
des peuples! les ennetnis mêânes de l’Empire

font vos amisl Ne vous étonnez pas, lui dit
Bélifaire en fouriant, de inon crédit chez les
Bulgares. Je fuis fort bien avec leur Roi, TL
ÿ à même très-peu de jours que nous avons
foupé enfemble. ‘Où donc, lui demanda Ti-
bére> Dans fa ténté, dit le vieillard: jai ou-
blié de vous le dire. Lorsque jé 1ne rendois
âcis ils m'ont arrété comme vous fur la route,

ils m’ont mené dans leur tamp. Leur Roi
m'a bien reçu, m'a donné à fouper, m’a fait
coucher fous fes pavillons; le lendemain je
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me fuis fait remettre au lieu même où l'on m’a-

voit pris. Quoi, dit Juftinien, ce Roi fçait qui
vous êtes, il ne vous à pas rétenu? Il en avoit
bien quelque envie, dit Bélifaire; mais fes vues

mes principes ne fe font pas trouvés d'accord.

Il me parloit de me venger! Me venger, moi!
la digne caufe pour mettre mon pays en feu!
je l'ai remercié, comme vous croyez bien;
il m'en eftime davantage.

Ah! quels remors! Quels remors éternels
pour l'ame de Juflinien, lui dit Juftinien Iui-
même, s’il fçait jamais quel a été l'excès de fon
ingratitude! Où trouvera-t-il un ami comme
celui qu’il a perdu? Et n’elt-il pas indigne d'en
avoir jamais, après fon horrible injuftice

“Non reprit Bélifaire, ne l’outragez pas.
Plaignez, refpectez fa vieillefle. Vous allez
voir comment il a été furpris. Ma ruine a eû
trois époques. La« premiere fut -mon entrée
dans Carthage. Maître du Palais de Gelimer»
je fis de fon trône un Tribunal où je fiégeai
pour rendre la juflicee Mon intention étoit
de donner aux loix un appareil plus impofant;

mais on n’étoit pus obligé de lire dans ma pen-
fées loriqu’on s’affied fur-un trône, on

bien
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bien l’air de l’effayer. Je fis donc là une im-
prudence: ce ne fut pas la feule. J'eus la curio-
fité de me faire fervir à la table de Gelimer,
à la maniere des Vand:Jes, par les Officiers de

leur Roi. C’en fut affez pour faire croire que
je voulois prendre fa place. Le bruit en cou-
rut à la Cour. Pour le détruire, je deman-
dai mon retour après ma villoire; Jufti-
nien récompenfa ma fidélité par le plus beau
triomphe. Je menois Gelimer captif, avec fa
{femme fes enfans, les tréfors accumulés
que les Vandales, depuis un fiécle, avoient
ravis aux nations, L'Empereur me reçut dans
le Cirque; en le voyant fur ce trône élevé
qu’entouroit un peuple innombrable, tendre
la main à fun fujet, avec une grace mêlée de
douceur de majeflé, je treffaillis de joie,

je dis en moi-même: Cet exemple va lui
donner une foule de Héros il fçait le grand
art d'exciter l émulation l’amour de la
gloire; on fe difputera l’honneur de le fer-
vir. Mais fi mon triomphe lui prépa-
roit des fuccès, il m’annonçoit bien des tra-‘
verfes! Ce fut dès lors que l’envie fe déchaina
contre jmoi,

D
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Cinq ans de victoires lui impoferent filence

mais laffe enfin de mes fuccès elle perdit tou-

te pudeur.
J'affiégeois Ravenne, où les Goths s’étoient

retirés, chaffés de toute l'Italie. C’étoit leur
unique refuge; ils ne pouvoient plus m’échap-

per. On fit entendre à l’Empereur que la
place étoit imprenable, que la ruine de fon
armée feroit le fruit de mon obftinations
lorfque réduits à l’extrémité les Goths m'’al-
loient rendre les armes, arrivent des ambaña-
deurs, que Juftinien envoie pour leur offrir la
paix. Je vois clairement qu’on l’a farpris,
que ce feroit le trahir que de manquer l’inf-
tant de gagner l'Italie: je différe de confen-
tir à la paix qu'il fait propofer la ville fe
rend je fuis accufé de révolte de tra-
hifon. Ce n’étoit pas fans quelque appa-
rence, comme vous voyez: j'avois défobéi,
j'avois fait encore plus. Les Affiégés mécon-
tens de leur Roi, m'’avoient offert fa Cou-
ronne: un refus pouvoit les aigrirs je les fla-

tai par ma réponie, cette acceptation, en
effet fimulée, paffa pour fincere à la Cour.
Je fus rappellé; mon obéiffance déconcerta
mes ennemis. Je menai captif aux piéds de
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l'Empereur ce Roi des Goths (a), dont on
m’accufoit d’avoir accepté la Couronne. Mars
cette fois le triomphe ne me fut point accordé.

Jen eus une douleur mortelle. Non que j'en
fuffe humilié: mon cortége faifoit ma pompe;

l’affluente les acclamations du peuple qui
m’environnoit, atroient {atisfait une vanité
plus ambitieufe que la mienne. Mais le froid
accueil de Juftinien m'annonçoit qu’il n’étoit
point diffuadé: par malheur, cette cruelle
atteinte qu’on avoit portée à fon ame, fut en-
core envenimée. par J’enthoufiafme impruder.t
d'un peuple enivré de ma gloire.

Ici, de bonne foi, fhettez-veus à la place
de l'Empereur% déja prévenu contre moi.
N'auriez-vous pas été blefle des éloges qu’on
me donnoit, qui étoient pour lui des repro-
ches? N'auriez-vous pas pris quelque ombra-
ge de l’ambition d’un fujet, que la voix pu-
blique élevoit jufqu’au ciel? N'auriez-vous pas
vu avec quelque dépit tout un peuple, dans fon
ivreffe, affecter de me venger de vous, en
me décernant, un triomphe plus beau que ce-
Jui qu'on me fefufoit? Auriez-vous fermé l'o-

(a)' Vitigèe.
2
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reille aux réflexions de la Cour, fur linfulte
faite à la majefté par ce tumulte populaire?
Mon voifin, le plus grand Priuce eft hommes
il n’en eft point qui ne foient jaloux de leur
gloire de leur pouvoir; quand Juftinien
n’auroit pas eu la force de {e vaincre de
me pardonner, cela devroit peu nous furpren-

dre. Il le fit cependant il {e mit audeffus
des foibleffes de la vanité, des foupçons de
la jaloufie; il daigna me confier encore l’hon-
neur de fes armes la défenfe de fes Etats.
Mais un dernier événement le fit pencher en-
fin du côté de mes ennemis.

Jétois au bout de ma carriere. Narsès,
qui m’avoit fuccédé en Italie, ‘me confoloit

par fes victoires, de ma trifte inutilité; je
eroyois n’avoir plus qu’à mourir tranquille,
quand les Huns vinrent défoler la Thrace,
L'Empereur fe fouvint de ‘moi, daigna
charger ma vieilleffe d’une ‘expédition, dont
l'iffue décidoit du fort de l'Etat. Je couvris
mes rides mes cheveux blancs d’un cafque
rouillé par dix ans de repos (a). La fortune

(a) Dum interea civitas omnis tumultuando ma-
ximum in modum perturbaretur… Belifarius, -cla-
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me feconda; je chaffai les Huns, qui n’étoient
plus qu’à quelques milles de nos murailles;
le fuccès d’une embufcade me fit regarder
comme un Dieu. Ce fut dans toute la Ville,
à mon retour, une folie, un égarement dont

je gémiffois en moi-même; mais le moyen
de l’appaifer? L'Empereur étoit vieux; cet
âge a des foibleffes; l’extrême faveur du
peuple, les honneurs exceffifs qu’il me ren-
doit, firent’croire à ce Prince qu'on étoit las
de fun regne, qu’on l’avertiffoit de céder
le trône à celui ‘qui le défendoit. L'inquiétu-
de le chagrin fe faifirent de fon ame;
fans me traiter comme criminel, il m'’éloi-
gna comme dangereux. Ce fut alors que fe
forma contre lui cette çonfpiration, dont les
complices. font morts dans les tortures, fans
en avoir nommé le Chef. La calomnie u
fuppléé au filence des coupables; ce filence
à été pris lui-même pour un aveu qui m'accu-

tiffimus olim prafetius etfi præfenetfute in curvita-
tem jam declinaffet, mittitur tamen per Imperato-
rem in hofies… Et ipfe quidem de fe, mird ani-
mi promptitudine juvenis munera exeauchaiur,
JA namque uitimun illi in vita ceviamen juil,
nec fane minorem ex co vetulit glovianm quoim ex
Vandalis olim Gothifque deviflis. Agathias. L. 5-

O0”
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foit. J'ai été arrêté, le peuple s’en eft plaint;
une longue prifon l’a ému de pitié; l’indigna-

tion a produit la révolte; l'Empereur obli-
gé de me livrer au peuple, n’a cru faire, en
m'ôtant les moyens de lui nuire, que défarmer
fon ennemi. Je ne le fus jamais, le ciel
m'en efl témoin; mais le ciel qui lit dans
les cœurs, n’a pas permis aux Souverains d’y
lire celui que vous accufez eft plus mal-
heureux que coupable, d'en avoir cru des ap-

parences qui vous auroient peut être abufé
comme lui.

Oui fans doute, il eff malheureux, le
plus malheureux des hommes, dit Juftinien,
en fe précipitant fur lui, en le ferrant dans
fes bras. Quel eft ce tranfport de douleur,
lui demanda Bélifaire? C’eft le tourmént'd'u-

ne‘ame déchirée, lui dit Juffinien. O men
cher Bélifaire! ce maître injufte, ce tyran bar-
bare, qui vous a fait crever les yeux, qui
vous à réduit à la mendicité, c'eft lui, c’eft
lui qui vous embraffe. Vous, Seigneur! s’é-
cria le Héros. Oui mon ami, mon défen-
feur, oui le plus vertueux des hommes, c’eft
moi qui ai donné au monde cet horrible exem-

ple d’ingratitude de cruauté. Laiffez-nioi
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fubir à vos pieds l’humiliation que jc mérite.
Foublie un trône que j'ai fouillé, une cou-
ronne dont je fuis indigne. C'elt la pouffie-
re que vous foulez que je dois mouiller de
mes larmes; c’eft-laà que mon front doit ca-
cher l'opprobre dont il eft couvert.

Hé bien! lui dit Bélifaire, qui le retenant
dans fes bras le fentoit fuffoqué de fanglots,
hé bien, Seigneur! allez-vous fuccomber au
repentir d’une faute? Vous voilà dans l’abatte-
ment, comme fi vous étiez le premier hom-
me que la calomnie eût féduit, ou que l’ap-
parence eût trompé! Mais votre erreur fût-
elle un crime, y a-t-il de quoi vous dégra-
der vous avilir à vos propres yeux? Non,
grand Prince, un moment de furprife ne doit
pas' vous ‘ôter l’eftime de vous-même, le
courage de la vertu. Que votre ame flétrie

conflernée fe.relève au fouvenir de tout le

bien que vous avez fait aux hommes, avant
ce malheureux moment. Bélifaire el aveu-
gle; mais vingt peuples par vous font délivrés
du joug de barbares; mais les ravages de tous
les fléaux font réparés par vos bienfaits; mais
trente ans d’un regne marqué par des travaux
utiles, Ont prouvé à tout l’univers que vous

O4
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n'êtes pas un tyran.  Bélifaire eft vaveugle;
mais il vous le pardonne; fi vous croyez
devoir expier encore le mal que vous lui avez

fait, voyez combien cela vous ef facile.
Ah! rempliffez un feul des vœux que je fais
pour le bonheur du monde, je fuis'trop
dédommagé.

Venez donc, lui dit l'Empereur, en le
{errant de nouveau dans fes bras... venez 1m'ai-

der à expier mon crime; venez l’expofer dans
toute fon horreur aux yeux de ma perfide
Cour; que votre préfence, en rappellant
ma honte, attefte aufli mon repentir,

Bélifaire eut beau le conjurer de le laiffer
dans fa folitude: il fallut, pour le confoler,
qu’il confentit à le faivre. Alors Juflinien
s’adreffant à Tibére, Que ne vous dois-je pas,
lui dit-il, mon ami! quels bienfaitg égale-
ront jamais le fervice .que vous’ m'avez ren-
du? Non, Seigneur, lui, dit le jeune hom-
me, vous n’êtes pas affez riche pour m’en ré-
compenfer. Mais chargez Bélifaire de la re-
connoiffance. Tout pauvre qu’il eft, il poffe-
de un tréfor que je préfére à tous les vôtres.

Mon tréfor elt ma fille, dit Bélifaire: je
ne puis mieux le placer. À ces mots il fit
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braffez les genoux de l'Empereur, deman-
dez fon aveu pour donner votre main au ver-

tueux Tibére. Au nom, à la vue de Jufti-
nien, le premier mouvement de la nature dans

le cœur de la fille de Belifaire, fut le frémifle-
ment l'horreur. Elle jette ‘un cri doulou-
reux, recule, détourne la vue. Juflinien
s'avance vers elle Eudoxe, fui dit-il, dai-
gnez me regarder: vous me verrez baigné de
larmes: elles expriment le repentir qui me
fuivra dans le tombeau: Ni ces larmes, ni
mes bienfaits ne peuvent effacer mon crime;

mais Bélifaire me le pardonne; voici le
moment de_ vous montrer {a fille, en me
pardonnant comme lui.

Ce fut pour Juftinien une confolation d'u-
mir Eudoxe avec Tibére; il commença des
ce moment à fentir rentrer” dans fon cœur la
douce paix de l'innocence.

Jamais révolution plus foudaine moins
attendue n’avoit renvérfé les idées les in-
térêts de la Cour. L'arrivée de Bélifaire y
jetta le tréûble' la conflernation. Le voilà,
dit l'Empereur à fes courtifans, le voilà ce
Héros, cet homme jufte, que vous m'avez

Os
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fait condamner. Tremblez, lâches: fon in-
nocence fa vertu me font connues; vo-
tre vie eft dans fes mains. La päleur, la
honte l’effroi étoient peints fur tous les vifa-
ges: on croyoit voir dans Bélifaire un Juge in-
éxorable, un Dieu terrible menaçant; il
fut modelte comme dans fa difgrace, il ne
voulut connoître aucun de fes acculateurs;
honoré jufqu'à fa mort de la kénfiancé de fon
maître il ne lui infpira jamais que l’indul-
gence pour le paffé, la vigilance fur Je pre-
fent, une f{évérité impofante pour tous les
crimes à venir. Mais il vécut trop peu pour,
le bonheur du monde, pour la gboire de Juf-
flinien. Ce vieillard foible découragé, fe
contenta de lui donner dès larmes; les con-
feils de Bélifaire furent oubliés avec lui.

F I N.
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fl laboure de champ que labouroit fon pere.

Racam.
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e s- EdSe le fais, mon ouvrage n’eft rien; mais,

 fouvent c'ef} par des viens qu'on prouve le

defir de plaire. Vous recevrez avec bonté

celui ci, vous le recevrez comme un. hom-
A 1 T8mage de mon cœur.
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jeune Balile étoit le fruit d’une union
mal affortie. Sa mere, d’une ancienne

maifon de Périgord, mais réduite à une ex-
trême pauvreté, s’étoit déterminée à époufer
un laboureur aifé, plutôt que de s'abaiffer à fer

vir. Son mari étoit neveu d’un prêtre re-
{pectable, qui lui avoit donné une éducation
fuperieure à celle que reçoivent les habitans de
la campagne. Un caradtere bienfaifant, uné
grande modération, une probité exacte, le fai-

foient également eflimer de fes fupérieurs de
fes égaux, Amélie, c’étoit le nom de fa femme,
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au lieu de ne conferver que l’élevation de fenti-
mens qui eft de tous les états, avoit gardé dans

une condition honnête, mais trop peu confidé.
rée, un orgueil qu'on ne pardonne pas même
à la nobleffe opulente. Elle fe fouvenoit toujours

du nom qu’elle avoit porté, ne de rappelloit
point affez que da mifere l’avoit forcée à le
perdre. Allard, qui, par fes vertus, par fa
fenfiblité, par fes mœurs, ennobliffoit fon état,
cherchoit à le lui faire envifager ‘avec moins

d'horreur. Ses efforts étoient-vains. Il avoit
employé, pour adoucir l'humeur de fa femme,
tous les moyens dont une ame tendre fait faire
ufage. Il avoit voulu pénétrer dans fon cœurs
en lui faifant gouter ces plaifirs fi vrais, fi tou-
chans, que la nature’ offre à tous les homunes,

dont ils jouiroient avec plus de tranfport s'ils
s’étoient moins éloignés de leur-premiere fim-
plicité. Ses foins étoient rejettés avec dédain
Je plus offenfant mépris en étoit la récompenfe.

Une pareille conduite le plongeoit dans la dou-
leur, pourtant ne l'aigriffoit pas, H l’aimoit.
Si du moins j'avois un enfant, difoit-il, il
me rameneroit le cœur de famere. La nature
dl'amolliroit cejcœur.que la fierté rend inflexible.
Amélie feroit touchée des tendres carefles du
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elle céderoit à l’impreffion du fentiment, je
la forcerois de répondre aux miens.

Il fe paffa plufieurs années avant que fes
vœux fuffent exaucés: mais enfin Allard fe vit

pere, trut toucher au moment de fe voir
heureux. Il reeut fon fils avec les tranfports
de la joie la plus vive; il le ferra contre fon
feins il le’regardoit comme un gage qui défor-

mais alloit affurer f félicité. Il fe trompoit.
Le caractere une fois formé fe change difficile
ment. Amélie conferva le. fien longtems en-
core, &,fon époux eut la crainte de voir fon
fils en hériter. Né pour aimer fait pour
Pêtre, il fe flatta qu’au moins cet enfant fi de-

firé répondroit à fes fentimens, que la na-
ture le confoleroit dès peines que lui avoit fait
éprouver l'amour. ‘Sa tendrefle pour fon fils
ne fe borna pas à de vaines careffes.  Capable,

par lès leçons qu’il avoit reçues, par les bon-
nes lectures qu’il avoit faites, fur-tout par fes
réflexions, de lui donner d’excellentes infiruc-
tions, il employa tous fes foins à lui donner
une Éducation qui le rendit content de fon fort,

lui fit éviter les écueils. dans lefquels fa mere

étoit tombée. Il étoit encore attaché à fon
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fein, qu’Allard déja cherchoit à deviner fes
inclinations, à étudier en lui ces mouve-
mens, qui, tous foibles qu’ils font dans l’en-
fance, donnent cependant des indices qui font
juger de ce que fera l’ame dans un âge plus
avancé. Attentif aux plus petites ‘chofes (il
r'en eft point d'indifférentes pour un pere ten-
dre éclairé) il fit reblanchit l’intérieur de
{a maifon, il l’ornoit de-fleurs de verdurez
il y raffembloit les: plus jolis enfans du vil-
Jage; il animoit leurs jeux pour que la joie fût

toujours peinte fur leurs vifages. Il vouloit
que le premier fpectacle, qui s'offriroit aux
yeux de“fon fils, fût celui dù contentement,

que la premiere impreffion qu’il reçût, fût celle

de la gaieté. C’eft peut être des premieres-
impreffions qui ont frappé-nos organes que de-

pend la tournure de notre caracters. Pourquoi
ne {eroit-on pas parvenu à fui en donner une

plus heureufe en multipliant les images riantes

autour de nos berceaux
Le petit Bafile grandiffoit, il laiffoit déja

entrevoir un cœur fenfible, un efprit facile,
une conception vive, mais une humeur légere

du penchant à la- vanité. Sa figure étoit
agréable, fa phyfiénomie fine, fon air enjoùe,

À me-
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À mefure qu’il fe développoit, fon pere s’atta-
choit à lui infpirer ces vertus douces qui font le
bonheur de tous les hommes dans quelque con-

dition que la nature les ait placés. Il cherchoit
à fortifier les difpofitions favorables qu’il remar-

quoit en lui; il fe fervoit même de {es défauts,
tâchoit de les faire tourner au profit de fes

bonnes qualités. D'abord il ne commença pas
le faire raifonner, mais il l’accoutuma à fentir.
IL: l’emmenoit avec lui dans la campagne; il
choififfoit pour. {es promenades le paylages les
Plus riatis; il-Jut faifoit. entendre les concerts
des oifeaux, jouir de la\fraicheur des forêts, du
coup d'œil charmant des côteaux. Il le rendoit
témoin, des jeux des bergers de la fatisfaction

des laboureurs, qui trompoient en chantant la
fatigue de leurs travaux. En lui préfentant les
4mages gracieufes de la vie champêtre, il efpé-

roit qu'il la lui feroit aimer. Cependant, Al-
dard çraignoit avec raifon que fa mere ne l'em-
péchat de céder aux impreffions qu’il vouloit lui

faire prendre. L'orgueil, qui ne peut plus
fe nourrir par de’ vains honneurs, ne s'éteint
pas toujours quoiqu'il n’ait plus rien qui le Aatte,
11 gémit dans l'obfcurité fe manifelte par fa pro-

“pre douleur. Amélie, ne jouiffant plus du rang
D
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dont elle étoit defcendue, s’efforçoit de faire
paroître fon fils comme y tenant encore. Les
habillemens qu’elle lui donoit n’étoient pas ri-
ches, mais ils étoient plus recherchés que ceux

qu’on porte au village; du linge un peu plus
fin, des cheveux mieux arrangés, de petites cho-
fes enfin, que l'œil d’un homme du monde n’au-

roit pas faifies, lui donnoient un air de parure
<hoquant pour des gens qui ne voyoient en lui
-Que le fils de leur égal. On lui recommandoit
fans ceffe de ne pas fe familiarifer trop; on lui
vantoit continuellement la nobleffe de fes pa-
renss on le plaignoit de n'être pas lui-même
noble comme eux; enfin on le rendoit mal-
heureux, en lui faifant regretter de frivoles
avantages dont fon pere vouloit lui apprendre à

fe pafler.
Allard avoit cette philofophie fimple vraie

qui ne cherche pas le bonheur-dans l’opulence

dans les titres, qui le trouve, quand des
caufes étrangeres ne s’y oppolent point, dans
Ja jouiffance de ces biens que la nature offre à
tous fes enfans dans l’amour, dans l'amitié
dans la pratique des vertus qui rapprochent les
hommes, en les rendant les bienfaiteurs les uns
des autres. Pour détruire le germe d'orgueil
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qui étoit dans le cœur de fon fils, qu’on ne
sS'occupoit que trop à favorifer, il travailloit À
lui infpirer les tendres fentimeus dont il étoit
pénétré lui même. Il lui faifoit concevoir la
volupté pure que laiffe après lui le fouvenir d’u-

ne bonne action. Autrefois il étoit le confola-
teur des affligés, le protecteur des foibles, le
foutien des hommes plus pauvres que lui; il
voulut que {on fils le devint, qu’il jouit fouvent

du fpectacle le plus beau qui foit dans la nature,
celui':de Ja’ jaie. de la reconnoiffance peintes
dans les yeux de l'homme qu’on fecourt dans
l’inftant où il eft accablé, Notre voifin eft ma-

Jade, difoit-il quelquefois à Bafile, peut-être
fes champs feront-ils plus mal laboyrés que s’il
préfidoit lui-même au travail de fes ouvriers,
menez-y nos chevaux, conduifez vous-même
la charue, lorfqu’il portera dans fon domaine
fes pas encore chancelans, qu’il voye qu’on n’eft

pas ingrat des foins qu’il prend pour fe faire ai-

mer.  Bafile y alloit, peut-être autant par
vanité que par bienfaifances il s'appliquoit à ren-

dre fon ouvrage profitable au maître du champ

qu’il labouroit. Celui-ci ne jouiffoit pas du fruit
de fes peines fans marquer fa fenfibilité. Il
prononcoit le nom de Bafile avec attendriffe-

Pa
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ment; il faifoit fon éloge avec cette énergie, avec
cette vérité que le fentiment feul infpire. Al.
lard joignoit fes louanges à celles qu’on donnoit
à fonfils. Il l'applaudiffoit avec chaleur des bon-

nes actions que lui-même l’engageoit à faire.
En flattant fa vanité lorfqu’il faifoit le bien, lorf-
qu’il montroit le defir d'être.utile, lorfqu’il ren-
doit des fervices avec cet air content qui vaut
mieux que les fervices mêmes, parce qu’il mar-
que la fatisfaction qu’on trouve à les rendre, il
croyoit le détacher des chiméres éblouiffantes

dont on l’entretenoit tous les jours. Pour y
réuffir plus fûrement, il voulut l’enchaîner par
les liens fi doux de l’amitié, par les lien. plus
doux encore de l’amour. Un frere une fœur,
Lucie Marcel, par leur enjouement, par leur
âge conforme à celui de Bafile par leur carac-
tere tourné à la tendreffe, Lucie fur-tout par
les charmes de {a figure, lui parurent propres
à faire réuffir fon projet. Il les attira chez lui,
facilita leurs jeux, égaia leurs occupations, fit
maître pour eux des plaifirs; en y prenant part,
il les augmentoit. Les regards paternels ne font
redoutés que lorfqu’ils font toujours féveres;
mais quand ils fe tournent avec bonté, quand ils

jouiflent avec complaifance des amufemens de la
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rendre moins vifs moins gais.
Bafile avoît feize ans. Il éprouvoit audedans

de lui-même un changement dont il ne pouvoit
fe rendre compte. Il n’avoit plus les goûts
qu’il avoit eus; il sennuyoit des chofes qui l’a-
voient le plus amufé; chaque jour il perdoit de
fa gaieté, fans cependant avoir aucune raifon

d'être chagrin. Marcel fon ami, Marcel mé-
me lui plaifoit moins. Auparavant il lui étoit
néceffaire; il trouvoit les jeux languiffans dès
qu’ils fe faifoient fans lui, mais depuis quelque
tems il faififfoit tous les prétextes de l’éloigner.
Jl aimoit mieux être feul, lorfqu’il n’étoit pas
avec Lucie. Ils alloient enfemble conduire leurs
troupeaux dans les lieux les plus folitaires,
paffoient les jours fans fe rien dire fans néan-
moins s’ennuyer. Ils fe regardoient tous deux
ils foupiroient, puis fe regardoient encore.
Quelquefois la nuit les furprenoit avant quils euf-
{ent fongé à retourner au village. Je ferai
grondée de mon pere, difoit Lucie; ma mere
me grondera, répondoit Bafile; mais, ma che-
re Lucie, je ne crains pas d’être grondé tous les
foirs fi je puis pafler tous les jours avec vous.
Je ne fais pourquoi, mais je n'ai de plaifir que-

P 3
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:30 D EE alorfque nous fommes feuls enfemble. J'aime
bien mon pere… cependant. j'ai honte de l’a-
vouer… Lucie, je vous aime encore mieux que

lui. Et moi, reprenoit Lucie... Mais, Bafile,
nous faifons mal de ne pas aimer nos parens da

vantage ils font fi bons ponr nous».
Ils n’avoient inftruit perfonne de leurs fenti-

mens, ils les ignoroient eux-mêmes, cepen-
dant ils n’étoient inconnus d’aucuns des, habitans

du village. Le pere de Bafile, les parens de
Lucie, voyoient avec fatisfaction leur mutuel
penchant, Ils les trouvoient dignes l’un de l'au-

tre, bientôt ils fongerent à les unir. Allard
furtout, à qui fa tendreffe diétoit les vœux les
plus ardens pour le bonheur de fon fils, fou-
haitoit de [ui voir former des liens, qui l’atta-
chant à fon état par les charmes de l'amour
par les douceurs de la vie champêtre, l'empé-
chaflent de regretter un fort plus brillant moins
heureux fans doute. ‘Il avoit fait toutes les dé-
marches néceffaires; elles avoient réuffi Les
parens de Lucie, pénétrés de tendreffe pour elle,

‘remplis d'honneur de probité, accepterent
avec reconnoiflance lu propofition d’ Allard,
moins parce qu’il étoit le plus riche, que,parce
qu’il étoit le plus vertueux habitant du canton.
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Il falloit le confentement de la mere de Bafile,
fon pere le chargea de l'obtenir lui-même.

Mon enfant, lui dit-il, tu fais combien je
taime. Je fuis à préfent dans cet âge où l’on
ne trouve plus de fatisfaction que dans le bien
qu’on peut procurer à fon fils. Le tien, le tien.
feul m'occupe: je veux que tu fois content,
goûter avant de mourir le plaifir de voir ton
bonheur affûré. Tu es bien jeune encore,
mais peut-on être trop tôt heureux? Je fonge
à te marier. C’eft Lucie, cette Lucie qui te
plait tant, quoique tu ne m’en ayes pas parlé,

que je t'ai choifie pour époufe. Ses parens te la

donneront volontiers; mais, par les plus ten-
dres prieres les plus douces careffes, force
ta mere à ne pas s’oppofer à un mariage qui te
convient; ceft avec peine qu’elle fe rendra. Af-
fligée d'être la femme d’un villageois, quoique

‘tu ne fois qu’un villageois toi-même, peut-être
efpere-t-elle encore, par le crédit de {a famil-
le, t'arracher à un état le plus heureux de tous,
quand on eft né pour y vivre. Refpecte ta me-
re, chéris-la, mais ne te laiffe pas féduire par
fes difcours orgueilleux. Mon fils, mon cher
fils, ne fonge point à abandonner la vie de tes
peres, c’elt la vie de la tranquillité, de l’inno-

P 4
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res années que tu feras dans ton menage tune

trouveras pas de peines confidérables. Tu as
de la force, j'ai de l'expérience, nous nous ai-
derons mutuellement. Tu ferviras ton pere,
tu écouteras ton ami, &tu verras tout profpé-
rer autour de toi. La paix la joie régneront
dans ta famille. Un même efprit nous condui-
ra tous; il rapprochera les âges les plus diffe-
rens. Encore occupé de toi dans mes dernier
inflans, ma tremblante main agitera le berceau

de tes enfans Bafile voulut répondre, il
ne le put. Sa voix fut étouffée; fes yeux fe
remplirent de pleurs: la reconnoiffance l’a-
mour filial font auffi couler des larmes. Ame-
lie fut témoin de la fin de cette fcene attendril- 2

fante. Allard la laiffa avec fon fils. Il efpéra
que l'émotion de Bafile pafferoit julqu’à elle. En
effet, d'abord il réuffit à la toucher. Il fe jetta
dans fes bras, mouilla fes joues des plus douces
larmes.  Mamere, s’écria-t-il d’une voix en-
trecoupée, ma mere, je fuis heureux fi vous
voulez. On me donne Lucie, Lucie la plus
belle, Ja plus aimable fille du village, que tous
les jeunes garçons adorent, qui n’aime que
moi Ÿ penfez-vous, reprit-elle, fans cole-



re, mais avec dédain, y penlez-vous? Eft-ce
bien mon fils qui fonge à une aliancè qui me
dégraderoit plus encore que je ne le fuis? N’a-
joutez pas à ma mifere; laiffez-moi vous donner
une époufe qui foit mon égale, que fans rou-
gir je puifle nommer ma fille. Bafile voulut ré-
pondre, elle l'en empécha. Elle employa,
pour le gagner, cette adreffe qui fouvent tient
lieu d’efprit aux femmes, qui, prefque tou-
jours, les fait arriver à leurs fins; elle ranima
dans le cœur de {on fils un mouvement de vanité

que l’amonr avoit rallentis mais qu’il n’avoit pu

détruire. Elle échauffa fon imagination,
parvint à lui faire defirer avec autant d'ardeur de

voir rompre fon mariage, qu’il avoit eu de joie
quand fon pere lui avoit appris qu’il étoit conclu.
Pour rendre fon triomphe plus certain elle cou
rut l’annoncer aux parens de Lucie. Elle voulut
qu’un affront cruel mît une barriere éternelle
entre lex deux familles. Elle arrive dans celle
de Lucie, bien-tôt y trouble l’aimable gaieté
que l’afffrance d’une fatisfachion prochaine y fai-

foitrégner. On fe leve, on semprefle, on
l'entoure, on l’écoute avidement; On croit
qu'elle vient partager le contentement que l’uni-

on des deux amans fait naître; on n’eit pas long-

Ps



tems dans l'erreur. Un fourire amer précede
la déclaration qu’elle va faire.  C’eft avec le
mépris le plus outrageant qu’elle rompt les enga-

gemens que fon époux avoit pris. Elle porte
da douleur dans le cœur innocent de Lucie. Elle
woit couler fes larmes, elle infulte encore à fes
pleurs. Allard arrive dans cet inftant cruel: il
dit fon malheur fur tous les vifages. Il s’en re-
tourne le défefpoir dans le cœur. H revoit fon
fils; il le regarde avec des yeux où la douleur

le mépris font peints. Bafile, qui redoutoit
fa colere, fe trouve foulagé par fon filence. Il
ne s'apperçoit pas que ce filence eft celui d’une
ame ulcérée fermée au bonheur; il ne tarde
pas à ferepentir de fa fauife'démarche; il détefte
£a foiblelfe fa vanité; mais comment comp-
ter fur les regrets d’une ame auffi légere?

La maifon d’ Allard, auparavant l’afyle de la
confiance, des jeux du bonheur, eft devenue
le féjour de la contrainte, du mécontentement

de l'ennui. Les careffes que Bafile recevoit
de fa mere ne le dédommageoient pas de cette

familiarité dans laquelle il et fi doux de vivre

avec un pere tendre. T'antôt il fe livroit en-
core à des efpérances chimeriques plus fouvent

-ils sabandonnoit au fentiment de honte que fai-



foit naître en lui fa légéreté, à la douleur de
caufer les chagrins du meilleur des peres. Tous

fes jours {e paffoient dans l’incertitude la lan-
gueur. Cependant, dans fa triftefle, il lui ref£-
toit une confolation à laquelle il ne devoit pas
s’attendre. Marcel qu’il avoit négligé, Marcel
dont il avoit délailfé la fœur, demeura conftam-
ment fidele à l’amitié. Il cherchoit à diffiper
lafflition qui tuoit fon ami. Il auroit voulu
ranimer en lui le goût de ces plaifirs qui avoient
fait les délices de leur enfance; mais le terms en
étoit paffé pour Bafile. Les paffions ardentes
ne nous rendent pas feulement malheurepx tan-

dis qu’elles nous fabjuguent, mais en donnant
trop de reffort à nos ames, elles leur ôtent l’a
mour des chofes fimples, qui ne revient plus,
Ou qui ne renâit que lorfqu’un long calme leur
a fuccédé.

Plufiéurs mois s’étoient écoulés depuis qu'AI-

lard fon fils vivoient dans cette tranquillité,
ou plutôt dans cette mélancolie fombre, plus
affreufe peut-être que les chagrins violens, lorf-

qu’ Amélie,’ qui, par fon humeur hautaine
fes confeils dangereux, avoit caufé toutes leurs

peines, y en ajouta de nouvelles. Vraifem-
blablement touchée d’avoir occafionné le défor:



dre qui régnoit dans {a famille, mais trop fiere
pour vouloir paroître fe repentir, elle fe laiffoit
confumer en filence par fa douleur. On la
voyoit dépérir, fans pouvoir deviner le prin-
cipe de fon mal. Elle fe refufoit également au
careffes de fon fils aux attentions de fon
époux. Allard, aux yeux duquel on n’étoit
plus coupable dès qu'on étoit malheureux, cher-

choit tous les moyens de ramener en elle le cal-

me la fanté. Ses foins furent inutiles, l’é-
tat de fa femme devenoit tous les jourr plus dan-

gereux. Une fiévre ardente!, accompagnée
des accidens les plus fâcheux, fit bientôt perdre

Pefpérance de la conferver. Son fils fon
époux ne s’éloignoient pas d'elle un inftant; ils
tenoient chacun une de fes mains dans les leurs;
Bafile mouilloit de pleurs le lit de fa mere,

Allard la regardoit avec des yeux humides at-
tendris.  Déchirée par ce touchant fpectacle,
l'amour maternel, la reconnoiffance, la ten-
dreffe, l’emporterent enfin fur l'orgueil. Elle
fit un effort, paffant un de fes bras autour du
col de fon mari, l’autre autour de celui de fon
fils, elle les attira tous deux en même tems con-

tre fon fein. Elle fembla fe ranimer jouir
avec-délices de cette fituation; mais fon émo-
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tion étoit trop forte pour qu’elle pût longtems
la foutenir. Elle tomba bientôt dans un éva-
nouiffement profond. Bafile, fans connoif-
fance auprès de {a mere, avoit autant befoin de

fecours qu’elle-même, Allard, abforbé par
fa douleur, étoit incapable de leur en donner.
On vint heureufement les rappeller à la vie; ce
ne fut que très-difficilement qu’on parvint à y
faire revenir Amélie, À peine eut-elle ouvert
les yeux, que l’égarement s’y peignit. Le dé-
lire fuccéda à {a foiblefe; dans fon tranf-
port, devenue plus intéreffante' encore, elle
-porta l’attendriffement dans tous les cœurs.
Malgré tous les efforts qu’on faifoit pour la re-
tenir, elle s’arracha de fon lit, fe précipita aux
pieds de fon fils, qu’elle prenoit pour fon
époux, en les baignant de larines, elle le
fupplioit de pardonner tous les chagrins qu’elle
lui avoit donnés. Elle lui difoit: homme ref-
pectable, fais grace à une époule trop indigne

de toi. Fais grace, Allard, mon cher Al-
lard... Elle ferroit les genoux de Bafile
avec force, &'difoit encore: rends à ton fils
ton amitié, c’eft moi, c’eft moi feule qui la
lui ai fait perdre. S'adreffant enfuite aux té-
moins de cette fcéne déchirante, elle s’écrioit
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il ne me répond pas; joignez-vous donc à moi;
forcez le à me rendre fa tendreffe que j'ai mé-
prifée, dont je fens à préfent tout le prix...
mais ils fe taifent.… ils font muets... Ils
l’étoient en effet. Le Curé, le Médecin, les
femmes, tout le monde pleuroit, tandis
qu’Allard fon fils poufloient les cris du
défefpoir.

Revenu de cet état d’immobilité où, jettent
les {pectacles frappans inattendus, .on sem-
preffa autour d’une malade qui s’acquéroit tant
de droits fur les cœurs. On la reporta dans fon

lit, M. Chablais, qui, par amour pour l’hu-
Mmanité, s’étoit confacré au fervice des habitans

de la campagne, qui, par fon application ex-
trême, étoit devenu l’un des plus grands mé-
decins de l'Europe, parvint à tranquillifer fes
efprits. Il efpéra même que la violente agita-
tion dans laquelle ils avoient été, loin de lui
être nuifible, pourrait lui devenir falutaire, IL
ne fe trompa pas: les remèdes opérèrent. Ils

fembloient recevoir de l'efficacité de Ja main
qui les offroit: c’étoit toujours celle d’Allard,
ou celle de fon fils Le Médecin n’avoic garde
de les éloigner. Souvent c’elt en ramenant la
fatisfaction dans l'ane» qu'on parvient à rendre
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retour de la fienne à cette volupté pure que fait

éprouver la certitude d’être ‘aimée. Elle lifoit
dane les yeux de fon fils, dans l’altération de fa
voix, dans l'inquiétude qui fe peignoit dans
tous fes mouvemens, combien elle en. étoit

chérie, combien fon état l’allarmoit. Elle
le confoloit, en jouiffaut avec délices de fa dou-

leur. Elle voyoit dans les foins de fon époux,
dans les tendres attentions qu’il avoit pour elle,

dans les fervices empreflés qu’il lui rendoit,
combien il craignoit de la perdre. Je pouvois
donc être heureufe, lui difoit-elle, en s’atten-
driffant; j'avois trouvé dans vous le meilleur
ami, l’époux le plus fenfible, l’homme le plus
vertueux, Helas! je m’en füis rendue in-
digné 3 ce n’eft. qu’au moment où je vais n’é
tre plus que j'apprends à connoître le véritable

bonheur. Ton cœur me l’a toujours offert,
mon odieux orgueil a toujours dédaigné ton
cœur bienfaifant. Si j'étois rendue à la vie,
quelle différence tu verrois dans m'es fentimens
Allard ne lui répondoit que par fes careffes par
fes larmes: Mais il ceffa bientôt d’en verfer.
M. Chablais lui rendit l’efpérance. La conva-
lefcence d'Amélie fut affurée 5 elle fut longue,
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pendant tout fon cours, la conduite d’Allard
ne fe démentit jamais. Ce fut toujours celle d’un
ami fenfible, qui goute avec tranfport la fatisfac-

tion de voir fon ami revenir à lui. Lorfqu’l
n'eut plus d’inquiétudes fur la farité de fa fem-
me, il voulut fe délivrer de celles que la con-
noiffance de fon caractere pouvoient lui laiffer
encore.  C'étoit en penfant qu’il avoit vieilli,

fon expérience lui avait appris qu’il falloit fe
défier des réfolutions formées'dansces tMftansoù

le fentiment entraîne. Dans fa chaleur; il dicte
fouvent des promeffes qu’on oublie quand il fe
refroidit. Peut-être plus que perfonne capable
de s’attendrir, ce ne fut cependant qu’à la rai-
fon feule qu’il voulut avoir obligation du retour
d'Amélie. La franchife a toujours- des ‘droits
certains, dès que l'humeur la dureté rie l’ac-

compagnent pas. Ce fut fans détour qu’il parlà
de fes craintes, qu’il laiffà paroître {es defirs.
Le ciel vous.a rendue à mes vœux, dit-il à fon
époule il femble même qu’il n’ait mis vos jours
en danger que pour vous apprendre à connoître

à vous attacher à celui que le devoir, fur-
tout fa tendrelle. vous difoient d'aimer. J'avois,

pourfuivit-il, à me plaindre de vous. Votre
froideur, vos dédains, votre- fierté m’avoient

aliéné.
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aliéné. Je l'avoue, je croyois que c’étoit pour
toujours; mais ce n’ell pas lamour qui s'allume

dans le cœur de l’honnête homme qui peut en-
tiérement s’éteindre. Le mien fe ranima; il
reprit toute fa force lorfque je vous vis en péril,
Je revins à vous; vous fûtes fenfible à mon re-
tour; nos larmes fe mélerent; le fentiment
les fit couler, je connus, dans l’exces de ma
peine, le churme de répandre des pleurs. Mais

bientôt l’amertume de vos regrets, la vio-
lence de vos maux me plongerent dans le dé-
fefpoir; il fat fuivi des douceurs de l’efpérance,
En revenant à la vice, vous ramenâtes la fatis-
faction dans mon cœur; vous y fites luire l’au-

rore du bonheur: je ne l’avois point encore
connu. Jamais, ma chere Amélie jamais
vous n’aviez tourné fur moi des regards atten-
dris... Votre... mais laiffons les reproches,
Ne nous rappellons que l’inflant qui m'a donné
une époufe.  Ayons-le toujours préfent, pour
que tous ceux qui le fuivront, lui reffemblent.
Amélie voulut parler, mais plus on fent, moins
on s'exprime. Elle fe jetta dans les bras de fon
mari, Je ferra étroitement, fes yeux furent
les feuls interprètes ds fon cœur.

000
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Allard avoit préparé faconverfation, il fut en

état de la pourfuivre. Ma chere Amélie, con-
tinua-t-il, vous ne vous offenferez pas, fi votre
époux, fi l’homme que vous avez forcé par des
fentimens plus doux à devenir votre ami, vous
parle avec cette vérité que l'amitié exige. Ne
craignez pas que je conferve du reflentiment. Si

je penfe encore aux défauts que vous avez eus,
ce {era pour mieux jouir des vertus qui les rem-

placent. En faifant mon malheur, ils vous
rendoient malheureufe. On left toujours quand
par hauteur on s’éloigne des gens parmi lesquels

le fort force de vivre. Rapprochez-vous des
femmes que votre mariage a rendu vos égales.
Peut-être ne trouverez-vous pas dans leur foci-
été autant de dégoût que vous l’avez imaginé.
Vous avez paffé votre premiere jeuneffe dans une

maifon que vos parensnommoient château. Vo-
tre naiffance ne vous permettoit pas de vous y
livrer à des occupations qui font éviter l'ennui
aux habitantes de la campagnes qui même les
fatisfont, parce que c’eft pour des objets chéris

qu'elles travaillent. Des ouvrages fouvent pé-
nibles, mais partagés par leurs parens, les foins
qu’exigent d'elles leurs familles, le mouvement,
la gaieté, la vie chmpêtre leur dennent des
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idées plus intéreffantes, plus variées que celles
qu’ont ordinairement des femmes d’un ordre fu-
périeur dont l'éducation n’a pu être foignée.

Mon oncle m’a fouvent dit, il avoit beaucoup
voyagé, fa fimplicité, fa droiture, les
connoiflances quil avoit acquifes le faifoient re-
cevoir par-tout avec plaifir; il m'a dit fouvent
qu’il avoit vu plufieurs fois des feigneurs des
favans même étonnés de l’entretien des villa-
geois, fe plaire à leur converfation admirer la
juftefit de leurs raifonnemens. Ne dédaignez
donc plus des gens qui ne font méprifables puil-

qu’ils font honnêtes fenfés. ‘Traitez-nous
en hommes. Tirez de votre état le parti le glus
avantageux, faites-vous aimer de tous les habi-

tans du village, vous favez fi votre fils, fi vo-
tre époux vous adorent déja. Je ne vous pro-
mets rien, intérrompit vivement Amélie en em-

braffant fon mari, je ne vous promets rien,

Mais vous verrez.
Dès le moment même elle fut quitter des vé-

temens, qui, fans la parer davantage fervoient
à la faire diflinguer des autres femmes du villa-

ge. Elle prit un fimple corfet, un tablier blanc,
une coëffure fans fontanges, dans cet habille-
ment, plus convenable à l’époufe d’Allard, elle

Q 2
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une vifite d'Amélie de la voir fous ces cham-
pêtres habits, la bonne Toinette ne peut s’em-

pêcher de marquer fa furprife. Eh bon Dieu!
lui dit-elle, c’eft vous qui venez mife comme
nous autres payfannes, qui venez dans la mai-
fon d'un pauvre laboureur? Mon mari, lui re-
pondit Amélie, m'a fait ouvrir les yeux. Ses
foins, fa bonté, fa tendreffe ont fait naître
dans mon ame la reconnoiffance l'amour. Le
fentiment y a rappellé la raifon. Je rougis à
préfent d’une conduite qui me faifoit détefer.
Je hais mon orgueil, ma fotte vanité. Je veux
joyjr de ces biens qu’Allard aflure que l’on goû-
te mieux au village que par-tout ailleurs. Je
veux être aimée; je vous demande votre amitié,

pourfuivit Amélie, je vous offre la mienne,
je vous aurai la plus grande obligation fi vous
l’acceptez. Bonne, gaie, vive, franche, Toi-
nette reçut avec plaifir les avances d'Amélie.
Bien- tôt la confiance s'établit entr’elles. Leur
converfation s'anima devint intéreffante. Toi-
nette parla de fon ménage, de fon mari, de fes

enfans, du bonheur des familles unies, de la
fatisfaction qu’on éprouve quand on vit bien avec

fes voifins, de celle qu’on trouve quand on les



oblige quand on reçoit d'eux des fervices qui
prouvent qu’onen eft aimé. Elle mettoit dans
fes difcourstant de chaleur, tant d'énergie, qu’A-
mélie fut émue attendrie. Elle fentit cette
impreffion vive'que fait naître le récit des chofes

honnêtes le tableau de cette vie douce qu’on

ne trouve qu’au {ein de la tranquillité de la
vertu. Quoi! s’écria-t-elle, j'ai pu vivre fi
près du bonheur &.ne pas le goûter! il a fui la
maifon d’Allard depuis que j'y fois entrée. O
mon amie! Ô& ma chere Toinette! aidez-moi
à l’y ramener. ’Toinette pour tout avis lui con-
{eilla de renoncer à la gloire, d'écouter fon
cœur, de chérir fon mari, d’aimer fon enfant,
de s'occuper gaiement comme elle des foins de
fon menage defe faire des amies avec qui elle
pût s’entretenir librement de {es plaifirs de fes
peines. Avant de la quitter, Amélie la remer-
cia, l’embraffa tendrement, la pria de venir
paffer l’après vêpres chez elle.

Le premier pas le plus difficile lorfqu’on vent
revenir au bien, c’eft de furmonter cette mau-
vaife honte qui fi fouvent empêche de changer
de conduite. Amélie avoit du courage dans l'a-
mes; elle ne craignoit pas de paroître fe demen-

tirs parce qu’elle étoit bien fûre qu’elle ne fe

Q 3
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démentiroitplus. Ellefut à l’églife avecun main-
tien modefte mais affuré; en fortant elle prit
affez fur elle-même pour faire des avances aux
femmes qu’elle avoit le plus dédaignés. Elle
rencontra la mere de Lucie, elle rougit laiffa
paroître le regret qu’elle fentoit de l'avoir
offentée.

Les habitans du village, furpris de la fimpli-
cité des vêtemens d’Amélié; plus étonnés enco-
re de fon air affible, ne favoient à quoi attri-
buer un changement pareil. Ils aimoient tous
Allard, ils furent tous enchantés courvrent
le féliciter, Son cœur nageoit dans la joies ‘il
la goûtoit pour la premiere fois dans toute fa
vivacité, dans toute fa pureté. Elle lui préta
des aîles pour retourner chez lui, Il y trouva
Amélie ferrant fon fils contre fon fèin. II les
mit tous deux entre fes bras refta dans cette
douce attitude jufqu’à ce que Toinette vint l’y
furprendre. Dans le raviffement d'un pareil
{fpectacle, elie frappa des mains, fauta dans la
chambre. les embraffa tour-à-tour, courut, em-
portée par le fentiment, raconter dans tout le

village ce dont elle avoit été témoin. C’elt une
nôce mes enfans, que je vous annonce, ‘dit-
elle aux garçons aux jeunes filles, Allez cher-
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‘rons. Moi je vais vous faire préparer à fouper
elle revole chez elle, enleve toutes les provi-
fions qui s’y trouvent, les porte chez Amé-
lie, lui confie fon projet; Amélie l’applaudit
avec tranfport. Allard, Bafile les deux fem-
mes fe mettent à l’ouvrage. Le feu s’allume,
les broches tournent, bientôt le fouper efk

prêt. Chacun apporte des tables, des bancs,
des chaifes. Le Curé envoye fes meubles fon
vin. Il vint lui-même préfider à la fête, non
pas pour en gêner la liberté, mais pour en par-
tager le plaifir. M. Germain avoit déja béni
la table; on étoit prêt à s’affeoir, lorsqu’ Allard
s’apperçut que Lucie fa famille manquoient
au feftin. Les démarches honnêtes ne vous
coûtent plus rien, dit-il à fa femme, allez
chercher des gens qui nous ont aimés, que

nous avons offenfés, qui peut- être vou-
dront bieñ encore fe rapprocher de nous. Elle

ferra la main de fon mari s’en alla avec Toi-
nette fon fils chez les parens de Lucie. D’a-
bord elle eut de la peine à les vaincre, mais Ba-
file à leurs genoux, Toinette les entraînant,
les deciderent à venir. Allard les vit arriver
avec reconnoiffance, leur préfence augmenta

Q 4
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fon contentement. Lucie n’avait jamais éte fi
belle. Son {ein étoit agité, la timidité colo-
roit fes joues des mêmes rofes que le pläifir ré-
pandoit fur celles de Bafile. Tous les yeux fe
tournoient fur ce coùple charmant, tous les
çœurs defiroient de le voir bien -tôt uni.

Amélie, aidée de fon époux, faifoit les hon-
teurs de la fête avec ces graces. que la gaieté
feule peut donner. Elle renaiffoit à la nature,

s’abandonnoit avec delices aux fentimens qu’el-

le infpire, quand, pour en augmenter les char-
mes, fon frere parut au milieu de l’affemblée. Ce

qu’elle defiroit fe plus, c'étoit de l'avoir pourté-

moin de fon bonheur: ce qu’il fouhaitoit le
plus lui même, c'étoit de la favoir hevreufe
mais il croyoit la connoître trop pour pouvoir
l'efpérer. Dans fon raviflement, il multiplioit
les queflions. Amélie ne voulut pas fatisfaire
elle même {a curiofité, Elle le fit placer à côté
de M. Germain qu’elle chargea de ’l’inflruire.
Le digne Pafteur lui raconta l’hiftoire des deux
époux. Il lui parla avec admiration, avec en-

thoufiafme de la conduite d’Allard; il donna les
plus vifs éloges au retour d'Amélie. IL s’expri-
moit avec cette rhaleur, cette rapidité, cette
énergie qui caractérifent les difcours de l'hom-
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me de bien, lorfqu’il s'abandonne au plaifir de
louer la vertu. D’Ormond l’écoutoit avet at-
tention avec reconnoiflance. Son cœur al-
loit au devant des paroles du refpectable Curé.
Ses yeux cherchoient ceux de fa {œur &lui pei-

gnoient fes tranfports.
Le fouper fini, les mufettes fe firent enten-

dre. Allard fon époufe ouvrirent le bal cham-
pêtre. Amélie fut prendre enfuite le pere
de Lucie. Ce fut avec les marques d’une véri-
table amitié qu’ils s'embrafferent. I.ucie rempla-

ça Amélie. Le choix de: fon pere auroit paru
bifarre fi Pon n’en eût pas pénétré le motif. En
embraffant fa fille, avec cette complaifance
qu’un tendre pere ne diffimule point, il lui dit
de prendre Bafile, Elle trembla en allant à lui.
L'amour, le plaifir, là pudeur agitoient tous fes
fens.  Bafile trembloit aufli en la voyant venir;
fon cœur ému palpitoit de joie d'amour. Tous
les regards fe fixerent fur eux. D’Ormond jouit,
pour la premiere fois de fa vie, du fpectacle le
plus doux que la nature puifle offrir, celui de deux

qui amans joignenr,à ld jeunefle aux graces
naïves cetté aimable candeur plus touchante que
Ja beauté même. Leur danfe finie, les jounes
villageois en formerent de nouvelles. La féré-
nite brilloit fur leurs fronts, le contentement

Q 5



animoit leurs fauts. C’étoit ainfi, dans la jeuneffe
du monde, que l'homme s’égaïoit au fein de
l'innocence célébroit par des fêtes rufliques

par des danfes les actions agréables à la divini-

té. Les premiers rayons de l'aurore firent cef-
fer le bal. Chacun alla reprendre {on travail,
emiportant avec foi cette impreffion douce qu’on
conferve encore après avoir goûté des pluifirs

purs vrais.
Enchanté de tout ce qui s’étoit paflé fous fet

veux, pénétré d’un tendre refpe(t pour le ca-
ractere d’Allard, d'admiration d’amitié pour
{a fœur, fe fentant de l’inclination pour fon jeu-

ne neveu, d’Ormond réfolut de pafler fes jours
parmi des gens qui ne pouvoient manquer de le
rendre heureux. Il étoit las dela vieerrante qu’il
menoit depuis long-tems. La fociété, dans
laquelle il avoit été forcé de vivre, ne conve-
noit point à {a façon de penfer.  Philofophe
«dans un état cu l’on n’elt gueres occupé que de
très -petits détails, où l’on dort pour éviter l’en-.

nui, où le bruit le tumulte font pris pour de
la gaieté, dans un état enfin où l’homme qui pen-
{e eft fouvent regardé comme un être extraordi-

naire bifarre, il foupiroit après l'inftant de
pouvoir rompre des chaînes dont il fe fentoit ac-
cablé; mais l’extrême modicité de fa fortune ne
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lui avoit pas permis jufqu'Alors de fe livrer à fon
goût pour l'indépendance pour la tranquillité,

Dans la maifon d’Allard, il fentit que trop peu
riche pour le luxe il l’étoit affez pour le bonheur.
Ikrefolut de‘s y fixer. On fembloit y goûter
des charmes d’une exiflence nouvelle plus dou-

ce. La concorde y avoit ramené la confiance
lariante familiarité. Heureux enfin l’un par

l'autre, Allard Amélie ne s’occupoient plus
“que du bonheur deBafile. Lucie, la charman-
te Lucie, pouvoit fenle l’affûrer. M. Germain,
le pere, l'ami de tous fes paroifliens, fut char-
gé de faire de nouvelles démarches pour l’obte-
mir. Il n'eut pas de peine àrévffir. Les con-
feils de l’honnête homme ont fur les ames fim-
plés vertueufes toute Ja force des loix. Tout
fut bientôt arrangé entre les parens. Ils defi-
roient avec la même ardeur la félicité de leurs
enfans, ce fut avec un empreffement égal
qu’ils les conduifirent aux pieds des autels,  Ba-

file Lucie s’y jurerent un amour éternel. Leur
{ferment leur coûta peu; ils fe promattoient d’é-

tre éternellement heureux.
Lucie, en entrant dans la famille d’Allard,

en augmenta le bonheur: Amélie fon époux
la regardoient comme un préfent dont le ciel

avoit voulu récompenfer leur vertu. D’Or-
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mond lui trouvoit un caractere doux, aimable,
gai, fenfible, égal, dont fon imagination lui
avoit bien tracé le modele, mais quil ne croyoit
pas dans la nature. Bafile.... il connoiffoit
encore rnieux fon prix, il étoit fon époux.

Le bon Allard, philofophe à fa maniere
peut-être de la façon la plus fûre, puifqu’il fui-
voit en même tems les leçons de l'expérience

les infpirations de la nature, en jouiffant du
préfent, penfoit à la foible(de humaine, far
voit que même au {ein du bonheur l'ame n'eft
pas exempte des dégouts., Il communiqua fes
idées à d'Ormond de concert ils s'occuperent
des moyens de les prévenir. En multipliant
les occupations fans pourtant les rendre fati-
gantes, en les tournant fur des objets agréables

utiles, ils les changerent toutes en plaifirs.

Né peu riche, mais n'ayant jamais eu que
ces goûts refpectables qui ne ruinent point, l’a-
mour des lettres la libéralité d’Ormond avoit
confervé en entier la fomme modique dont il
avoit hérité de fon pere. Il n'avoit que vingt
mille francs; mais il étoir vraiment fage. Cette
foible fomme lui parut non feulemont fuffifante
pour fournir à fes befoins, mais encore pour
augmenter l’Aifance des vertueux amis que fon
eœur avoit adoptés. Il en confacra une partie
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à l'acquifition d’une maifon riante, fituée fur le
penchant d’un côteau; le refte fut employé à
acheter les terres qui l’environnoient.

I] forma fon établiffement d'après les prin-
cipes de ce philofophe fi capable de faire des
Profélytes à la nature, fi nous avions le courage
d’être véritablement heureux. Il trouvoit dans
fa niéce le naturel honnête avmaut de Julie.
Il ne lui manquoit que fon éducation, fes
lettres pouvoient yfupléer. Il les mit entre les
mains de Lucie, qui crut y reconnoître une par-
tie des chôfes ‘quelle avoit déja vaguement pen-

fées, fans avoir pu parfaitement les dévelop-
per. Son livre devint fon tréfor. Après avoir
rempli les devoirs de la religion, elle s’enfer-

moit les Dimanches avec lui. Elle s’attachoit
{fur-tout à étudier la conduite de Julie dans l'in-
térieur de fon menage. Elle adoptoit tout ce
qui pouvoit convenir à fa fituation, quitoit fa
lecture, non pas avec plus de tendreffe pour fes
parens, mais avec une intelligence plus éclairée

de nouveaux moyens pour leur plaire.

D'Ormond avoit rendu fa champêtre habi-
tation aufli commode que fimpie. La vue en
étoit charmante, des prairies où un ruiffeau bors

dé de fau mille détours, des champs
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couverts de bleds magnifiques, des vergers
dont les arbres plioient fous les fruits, envi-
ronnoient cette agréable demeure. Le jour
qu’il en prit poffeffion fut un jour de fête;
mais une fête donnée par d'Ormond, dont
Lucie faifoit les aprêts, ne pouvoit être ni tu-
multueufe, ni brillante. La douce gaieté, les
graces ingénues, la fimplicité champêtre en
faifoient tout l'agrément, les productions de
la nature toute la magnificence. Seule dans
Ja confidence de fon oncle, Lucie avoit fait fes
préparatifs dans le plus grand fecret avec cette

délicatefle de goût qui fe rencontre dans tous les
états que perfectionne l'envie de plaire.

Allard Bafile revenoient de leur“travail
La chaleur avoit été vive, ils fembloient avoir
befoin de prendre de la nouriture du repos,
lorsque d’Ormond leur propofa d'aller jouir de
Ja fraicheur du foir fur le penchant du côteau,
Amélie, qui avoit appris à fentir le prix des
attentions des foins, s’oppofoit à cette pro-
menade; Allard, qui fentoit encore mieux la
neceffité de la complaifance, céda avec un air
fatisfait au defir de d'Ormond. Quelle fut leur
furprife, lorsqu’arrivés à la porte d’un jardin,
dont ils ne connoifloient pas encore le maître,

ils la virent ‘s'ouvrir reconnuregeL.ucie, qui,
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proprement vêtue, un gros bouquet de rofes
à fon côté des fleurs dans fes cheveux, venoit
à eux avec empreffement! Elle ne leur donna
pas le tems de parler. Elle prit Allard d’une
imnain, Amélie de l’autre, les conduifit fous
un berceau de cerifiers. Bafile fuivoit en fi-
lences; d’Ormond jouiffoit de leur étonnement

de leur plaifir. Ils trouverent fous le ber-
ceau une table proprement fervie. Elle étoit
couverte de légumes excellens apprêtés par Lu-
cie, de laitage, d’œufs frais des meilleurs
fruits de la faifon. Des bancs de gafon {er-
voient de fiegess le feuillage légérement agité
par le vent du Nord étoit entrelacé de fleurs,

les oifeaux, qui feraffemblent au coucher du
foleil, faifoient entendre leur douce mélodie.

La fraicheur la beauté du foir, le chant du
chardonneret de la fauvette, le murmure
d'une fontaine, le parfum des fleurs fur tout
le fentiment de tendrefle de fatisfacClion qui
pénétroit les convives, faifoit régner parmi eux

un filence délicieux. Le cœur du bon Allard
palpitoit de joie, fes yeux nageoient dans les
larmes. Amelie regardoit tour-à-tour avec
attendriffement fon époux, fon fils, fon frere

fa fille. Le vifage de Bafile exprimoit la re-

connoiffance l'amour. Celui de Lucie étoi
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encore embelli par des graces nouvelles pat la

gaieté. D’Ormond fentoit qu’il commençoit
feulement à vivre. Lucie lui rompirent en-
fin le filènce. Ils chanterent enfemble les char-
mes de l'amour, les douceurs de l'amitié, les
plaifirs de la vie innocente tranquille. D'Or-
mond avoit une voix agréable flexibie: le fen-
timent avoit dicté fes chanfons. Lucie n’avoit
eu de maître que Ja. nature, mais fon organe
étoit enchanteur. Leurs fons réfonnerent juf
qu’au fond des ames en augmenterent le ra-
viffement. Il redoubla encore, lorsqu’après le
fouper d'Ormond conduifit fes parens dans des
chambres charmantes par leur propreté, leur
annonça qu’ils étoient chez eux, En.vain au-
roient ils voulu lui repondres il ne purent que
le ferrer avec tranfport dans leurs bras.

Trop animés, trop contenus pour pouvoir
fe livrer au fommeil, Allard &-Amélie paîle-
rent la nuit.à s’entretenir de leur bonheur. Va-
tre frere, difoit Allard, eftun Ange envoyé
du ciel pour mettre le comble à notre félicité.
Je ne defirois plus rien, répondoit Amélie,
puisque j'avois recouvré, ton cœur; mais
mon frere, en rendaut notre vie plus aifée
par fes bienfaits, me délivre de da crainte de te
voir fouffrir dans tes vieux jours. Sa conver-

fation
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à tes befoins. Heureufement il ne nous à pas ren-

dus affez riches pour que nous puiflions nous y
fouftraire, nos enfans nelanguiront pas dans
Poifiveté.. Tandis qu’ils s’entretenoient ainfi,
plus heureux encore Bafile Lucie s'abandon-
nuoient aux tranfports de l'amour, d'Ormond
favouroit cette volupté pure qui récompenfe tou-

jours les actions de l’homme fenfible généreux.

Dès que le jour parut, il conduifit Allard
{on fils dans toutes les parties de leur domaine.
Voilà y dit-il au jeune homme, ce que vos foins
doivent faire valoir; ces terres cultivées par des
mains vertueufes robufles fuffiront à l’entre-
tien de votre famille, aux befoins du pauvre,

vous fourniront les’ moyens de raffembler
fouvent chèz nous nos véritables amis. De re-
tour à la maifon, d’Ormond fit voir à Bafile des
attelages de bœufs vigoureux tous les inftru-
mens néceffaires à l’agriculture M. Germain
lui avoit trouvé des domelliques forts fages.
Il les préfenta à leur nouveau maître, leur
dit que dès le lendemain il les conduiroit lui-
même au travail. Lucie fut chargée de l'inté-
rieur du ménage; Allard fa femme en eurent
l'infpeClion générale. Dès le premier jour ils
monterent les chofes au ton fur lequel elles des

R
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voient toujours fubfifter. Ils infpiroient la-
mour du travail par les louanges qu’ils lui ac-
cordoient, la fidélité par la confiance, le zele
par la bonté.

Bafile, devenu plus gai parce qu’il avoit en-
fin appris à connoître le bonheur de fon état,
animoit les ouvrages champêtres par des chants,

par des propos joyeux, par un air fatisfait.
C’étoit avec plaifir qu’an alloit dès je grand ma-
tin avec lui fe livrer aux travaux les plus péni-
bles. On rioit en fe fatignant: mais la joie di-
minuoit la fatigue. Quand. le foleil devenoit
trop ardent, on voyoit arriver un'diner abon-
dant que Lucie lesfilles qui l’apportoient, ve-
noient partager avec Bafile fes ouvriers, On
sétabliffoit fur le gafon, à l'ombre d’un hêtre
on mangeoitcomme on avoit travaillés on trou-
voit au fond des bouteilles du courage pour le
refte de la journée. Le foir un bon fouper
plus encore un air content fervoient de récom-
penfe. Bafile paffoit alternativement des bras
d'Amélie dans ceux de fon pere; Lucie l’en ti-

roit pour le ferrer dans les fiens. D'Ormond,
trop fage, trop éclairé pour méprifer la con-
verfation des bons villageois, les amufoit pen-
dant la veillée, en leur racontant des hiftoires

fingulieres inftructives; fouvent il applaudif



mac En 259foit aux réflexions que fes récits faifoient naître,
D'autres fois il s’occtupoit avec eux de ces jeux
que le bel efprit gâte ou dédaigne, mais que
l'aimable innocence. chérit. On remarquoit
qu’il n’étoit point fâché, lorsque le juge ordon-

,noit à la jeune païfanne fraiche timide de l’em-
braffer pour racheter fon gage. Les dimanches

les fêtes étoient entierement confacrés à la

piété aux amufemens. Ces jours-là, la fa-
mille toujours ralemblée augmentoit fes plaifirs
en les variant. ’Tantôt, entourant d'Ormond,
elle écoutoit avec attention la lecture qu'il lui
faifoit d’un livre intéreffant. Le fage Allard, fa
femme plusinitruite qu’on ne left au village, Lu-

cie éclairée par la nouvelle Héloife, plus en-
core.par fon ame fenfible, Bafile élevé par fon
perè, formé-par {an oncle perfectionné par
Lucie, n’auroient pas entendu patiemment les
pieufés abfurdités de la légende ou le récits ex-
travagans de quelques romans barbares. D'Or-

mond avoit raffemblé pour eux ces ouvrages
£mples fublimes, qui, peignant la nature
la vertu d’après elles-même, les font aimer vi-
vement, parce qu'ils en tracent un portrait fi-
dele. Cette Sara (a) fur-tout que l'Angleterre

Conte moral qui parut en r665. Le grand nom-
bre d'éditions qui en furent faites enlevées fur le

Ra
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envie fans doute, mais que la France a eu l’hon-
neur de produire, faifoitleurs delices. À leur
lecture fuccédoient fouvent des danfes fous l’or-

meau, auxquelles Allard, fa femme, d'Ormond
M. Germain lui-même préfidoient. D'au-

tres fois Lucie donnoit après vêpres des colla-
tions à fes compagnes. Pour les rendre plus
gaies, Bafile y invitoit auffi fes amis. La pré-
fence de ces refpectables parens, .fans gêner la

liberté, y maintenoit la décence. Ils favori-
{oient les tendres amans qui afpiroient au bon-
heur d'être époux; mais ceux qui n’en cher-
choient que les plaifirs, fans vouloir en porter
le nom réfpectable, étoient pour jamais bannis
d'une focieté où le contentement étoit toujours
accompagné de la vertu. Les jours de fête, un
fouper plus abondant plus recherché qu’à l'or-
dinaire étoit offert par Lucie à M. Germain ,.à
M. Chablais, à Toinette. Ils étoient les bien-
faiteurs de l'heureufe famille, il étoit jufte qu’ils
partageaflent quelquefois fon bonheur.

Bafile, guidé par fon pere, voyoit fes tra-
vaux récompenfés par l'abondance. Ses champs,

mieux cultivés, étoient les plus féconds du vil-

champ fait plus d'honneur À la nation qu’à l’auteur
même, n’annonce pas la décadence du goût chez
les leGeurs.



lage, fes vignes produifoient le meilleur vin,
fes troupeaux multiplioient davantage, fes
arbresetoient presque toujours chargés de fruits.
Tout profperoit entre fes mains; fans la géné-
rofité qui l'en garantiffoit, il fe feroit bientôt
vu dans la richefle mais le pauvre avoit fur fon
cœur des droitsinconteflables facrés: le tiers
de fes recoltes lui étoit affuré, un autre fervoit

à l'entretien du ménage, le troifieme fuffi-
foit pour payer les impôts, pour fournir aux
dépenfes extraordinaifes, pour procurer des
fonds à fà bienfaifance. Balile {e fervit de ces
derniers pour faire une dot à la jeuxe Anathe
que fon ami ‘Marcel aimoit, comme lui-mé-

me aimoit Lucie.
Allard. fa famille couloient ainfi dans le

fein de l'irnocence de l’amitié des jours ver-
tueux tranquilles Leur maifon étoit l'afyle
de la paix de la gaieté. Ils y trouvoient les
fecours d'une bienveillance réciproque, les
exemples de l'honnêteté, toujours le fourire
de lu tendreffe. Allard jouiffoit de fon ouvrage.
C’étoit lui, qui, par fa modération, par fa
patience avoit porté la lumiere dans le cœur d’A-

mélie. En la forçant à la reconnoiflance, il
l'avoit ramenée au devoir, au bonheur. Ame-
lie n’avoit d’autres peines que celles que lui cau-

R 3
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foit la crainte de perdre trop tôt un ami refpec-
table, un époux adoré. Bafile, dans la force
de lâge, fils fenfible chéri, mari tendre de
Lucie, vivoit pour le fentiment pour l’amour.
Lucie trouvoit la fatisfaction dans les foins qu’el-
le rendoit à fes parens, dans leurs careffes,
dans les yeux de fon époux. Elle ne regardoit
jamais fon cher Bafile. fans fe rapeller avec trans-

port, avec reconnoiffance, qu'il avoit ouvert
fon ame à la vive impreffion du plaifir, D'Or.
mond fentoit qu’il avoit eñfin trouvé le genre de

vie le plus convenable à fon carattere. L'âge
d'or renaiffoit pour lui. S'il peut encore ex-
ifter, c’eft pour l’homme bienfaifant fenfible
qui coule fes jours fous un toit ruftiqte, par-
mi des cultivateurs honnêtes, vertueux, recon-
poiffans, dans l'heureux accord de l’amitié,
de l’amour de l'innocence,

Le ciel devoit à Bafile à Lucie des enfans
qui marchaflent fur leurs traces, Il écouta les
vœux de la natures Allard eut la fatisfaction de
preffer fes petits enfans contre fon fein.

FIN.
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FRAGMENS
DE

PHILOSOPHIE MORALE,

DE LA GLOIRE.
A gloire eft l'éclat de la bonne renom-

0 mé. L'ellime eft fentiment
quille perfonnel; l’admiration, un mouve-
ment rapide quelquefois momentané; la cé
lébrité, une renommée étendue; la gloire,
une renommés éclatante, le concert unanime

foutenu d’une admiration univerfelle.
L’eftime a pour bafe l’honnête, l'admiration,

le rare le grand dans le bien moral ou phyfi-
que; lu célébrité, l'extraordinaire, l’étonnant
pour la multitude; la gloire, le merveilleux.
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Nous appellons merveilleux ce qui s’éleve ou

femble s'élever au-deffus des forces de la natue
re: ainfi la gloire humaine, la feule dont nous
parlons ici, tient beaucoup de l’opinion; elle
eft vraie ou fauffe comme elle.

ll y a deux fortes de fauife gloire: l'une eft
fondée fur un faux merveilleux; l’autre fur un
merveilleux réel, mais funelte. Il femble qu’il
y ait auffi deuxefpeces de vraie gloire, l’une
fondée fur un merveilleux agréable, l'autre fur
un merveilleux utile au monde: mais ces deux

objets n’en font qu’un.

La gloire fondée fur un faux merveilleux,
n’a que le regne de l'illufion, s’évanouit avec

elle: telle eft la gloire de la profpérité. La
profpérité n’a point de gloire qui lui appartien-

ne; elle ufurpe celle des talens des vertuss
dont on fuppofe qu’elle eft la compagne: elle
en eft bientôt dépouillée, fi l'on, s'apperçoit que
ce n’eft qu’un larcin;- pour l’en convaincre,
il fuffit d’un revers: eripitur perfona, manet
es. On adoroit la fortune dans fon favori; il
eft difgracié; on le méprife. Mais ce retour
n’eft qué pour le peuple; aux yeux de celui qui
voit les hommes en eux-mêmes, la profpérité
ne prouve rien, l’adverfité n’a rien à détruire.
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Qu’avec un efprit fouple une ame rampan-

te, un homme né pour l’oubli, s’éleve au fom-
met de la fortune, qu’il parvienne au comble
de la faveur; c’eft un phénomene que le vul-
gaire n’ofe contempler d’un œil fixe; il admire,
il fe proflerne; mais le fage n’elt point ébloui:
il découvre les taches de ce corps lumineux en

apparence, voit que ce qu’on appelle fa lu-
1hiére, n’eft rien qu'un éclat réfléchi fuperficiel

paflager.
La gloire fondée fur un merveilleux funelte,

fait une impreffion plus durable; à la honte
des hommes, il faut des fiécles pour l’effacer
telle eft la gloire des talens fupérieurs, appli-
qués au malheur du monde.

Le genre demerveilleux le plusfunefte, mais
lé plus frappänt ‘fut toujours l’éclat des conqué-

tes, Il va nous fervir d’exemple, pour faire
voir aux hommes combien il eft abfurde d'atta-
cher la gloire aux caufes de leurs malheurs,

Vingt mille hommes, dans l’efpoir du butin
en ont fuivi un fenl au carnage. D'abord un
feu! homme à la tête de vingtmille hommes de-
terminés dociles, intrépides &foumis, a éton-
né la multitude. Ces milliers d'hommes en ont
égorgé, mis en fuite, ou fubjugué un plus
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grand nombre. Leur Chef-a eu le front de
dire, Fai combattu, je fuis vainqueur; lu-
nivers a répété, I/ a combattu, il ef} vain-
queur: de-là le merveilleux la gloire des
conquêtes.

Sçavez vous ce que vous faites D peut- on de-
mander à ceux qui célébrent les Conquérans?
vous applaudiffez à-des gladiateurs, qui s'exer-
çant au milieu de vous, fe difputent le prix que
vous réfervez à qui vous portera les coups les
plus fürs les plus terribles. Redoublez d'ac-
clamations d’éloge: aujourd’ hui ce font les
corps fanglans de vos voifins qui tombent épars
dans l'arêne; demain ce fera votre touf.

‘Telle eftlla force du merveilleux for les
efprits de la multitude. Lés opérations produc-
trices font la plûpart lentes trariquilles; elles
ne nous étonnent point. Les opérations deffruc-
tives font rapides bruyantéss hous les plaçons
au rang des prodiges. Il ne faut qu’un mois
pour ravager une province; il faut dix ans pour
Ja fertilifer. On admire celni qui l’a ravagée;
à peine daigne-t-on penfer à celui qui la-rend
fertile. Faut-il s'étonner qu’il {à faite tant de
grands maux, fi peu.de grands biens?
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Les peuples n’auront-ils jamais le courage,

ou le bon fens de {e reunir contre celui qui les
immole à fon ambition effrénée, de lui dire
d’un côté comme les Soldats de Céfar

Liceat difcedere, Cæfar
Æ vabie fcelerums.  Quaris tevrûque marique
His ferrum jugulis. ‘Animas effundere viles
Quolibet hofle, paras. (Lucan.

dé l'autre côté, comme le Scythe à Alexandre

2 Qu'avons-nous à déméler avec toi? Jamais
nous n’ayons mis’le pied danston pays. N’elt-

»»il pas perrnis-à ceux qui vivent dans les bois
d’ignoter- qui tù és, d’où tu viens
N’y aura-t-il pas dumoins une claffe d’homs

mes affez au-déflus du vulgaire, affez fages, af-
fez courageux, aflez éloquens, pour foulever
le monde contre. fes opprefleurs, lui rendre
odieufe une gloire barbare

Les gens de lettres déterminent l'opinion d'un

fiécle à l’autre; c'’eft par eux qu’elle eft fixée
tranfmife; en quoi ils peuvent être les arbitres
de la gloire, par conféquent les plus utiles
des hommes, ou les plus pernicieux.

Fixere fortes ante Agamemnona
Multi fed omnes illacrymabiles
Urgentur ignotique long
Nofte carent quia vate jacro. (Horat.



270

Abandonnée au peuple, la vérité s’altère
s’obfcurcit par la tradition; elle s’y perd dans
un déluge defables.  L’héroiïque devient abfur-
de en paffant de bouche en bouche. D'abord on
l'admire comme un prodige; bientôt on le mé-,
prife comme un conte furanné; l'on finit par
l'oublier. La faine poftérité ne croit des fiécles
reculés, que ce qu’il a plû aux Ecrivains célébres.

Louis XII difoit: Les Grecs ont fait peu
23 de chofes; mais ils- ont ennobli: lé peu qu’ils
s,Ont fait par la fublimité de leur éloquence.

Les François ont fait de grandes chofes en
2, grand nombres mais ils n’ont pas feu les écri-
ste. Les feuls Romains qnt eu le double avan-
»tage de faire de grandes chofesy de les cé-
lébrer dignement C'’eft un Roi qui reconnoit
que la gloire des Nations eft dans les mains des
gens de lettres;

Mais, il faut l'avouer ceux-ci ont trop fou-
vent oublié la dignité de leur état; leurs élo-
ges proflitués aux crimes ‘heureux, ont fait de
grands maux à la terre,

Demandez à Virgile quel étoit le droit des
Romains fur le refte des hommes, ik vous ré-

pond hardiment

Parcere fubjeltis, Es debellare [uperbos,
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Cortès de Montézuma, des Mexiquains
des Efpagnols: ils vous répond que Cortès étoit
un héros, Montézuma un tyran; que les
Mexiquains étoient des barbares, les Efpa-
gnols des gens de bien.

En écrivant on adopte un perfonnage Une

Patrie; il femble qu’il n’y ait plus rien au
monde, ou que tout {oit fait pour eux feuls.
La Patrie d’un {age eft laterre, fon héros eft le

genre humain.
Qu'un Courtifan foit uh flatteur, fon état

l’excufe en quelque forte, le rend moins dan-
gereux. On doit fe défier de fon témoignage
il n’eft pas libre. Mais qui oblige l'homme de
lettres à fe trahir lui -même fes femblabes, la
nature &-la vérité?

Ce n’eft pas tant la crainte, l'intérêt, la baf-

feffe, que l’éblouiffement, l'illufion, l’enthou-
fiafme, qui ont porté les gens de lettres à dé
cernèr ‘la gloire aux forfaits éclatans. On eft
frappé d’une force d’efprit ou d’ame furpre-
nante dans les grands crimes, comme dans les
grandes vertus. Les imaginations vivés n’en

ont vu l'explofion que comme un développe-
ment prodigieux des refforts de la nature, com-
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me un tableau magnifique à peindre. En ad-
mirant la caufe, on a loué les effets; ainfi les
tyrans de la terre en font devenus les héros.

Les hommes nés pour la gloire, l'ont cher-
chée où l’opinion l’avoit mife. Alexandre avoit

fans celle devant les yeux lu fable d’Achille;
Charles XII, l’hiftoire d’Alexandre! de-là cette
émulation funefte qui, de deux Rois pleins de
valeur de talens, fit deux guerriers itpitoya-
bles. Le roman ‘de 'Quinte-Curce à peut-être
fait les malheurs de la Suédez le poëme d'Ho-

mére, les malheurs de l'Inde; puiffe l’hiftoire
de Charles XII ne perpétuer que fes vertus!

Le Sage feul eft bon poète, difoient les Stor-
ciens. Ils avoient raifon: fans un efprit droit

une ame pure, l'imagination n’eft ‘qu’une
Circé, l’harmonie qu’une Sirene.

OEEIl en eft de l'Hiftoriea de L'Orateur coms
me du Poëte ‘éclairés vertueux ce font les
organes de la juitice, les lambeaux de la vérité;
paffionnés corrompus, ce ne font plus que
les courtifans de la profpérité, les vilsadulateurs

du crime.

Les Philofophes ont ufé de leurs droits,
parlé de la gloire en maîtres,



D re 277 Sçavez-vous (dit Pline à Trajan) où réfide
3>la gloire véritable, la- gloire immortelle d’un

Souverain? Les arcs de triomphe, les {tatues,
2» les temples même les autels, font demolis

par, le tems; l'oubli les efface de la terre. Mais

la ‘gloire d’un Héros, qui, fupérieur à fa
puiffance illimitée, fçait la dompter y met-

tre un ‘frein, cette gloire inaltérable fleurira
»,inême en vieilliffant 2.

En quoi reflembloit à Hercule ce jeune in-
wAenfé qui préteridoit fuivre.fes traces dit Sé-
nNéque en :parlané, d'Alexandre lui qui cher-

Shoit la glgire fans en. connoître ni la nature
solti les limités, qui,n’avoit pour. vertu qu’une
nheurgufe témérité? Hercule ne vainquit jamais
pour lui -mêties, il-traverfa le monde pour le
n VOREET nçek pour, l'envahir. Qu'avoit-il
mbefoin de conquêtes, ce.Héros, l'ennemi
milesanéehans, le vengeur des bons, le pacifi-
efuteurde Ja terre &-des mers? Mais Alexan-
adre.enclin des l'enfance à da rapine, fut le
défolareur des :Mations, le fléau. de fes amis

de fes-ennemis., aIl faifoit confifler le fou-
wFerain Bien à fe rendre redoutable à tous les

mhorames;, il oubligit que cet avantage lui étoit
2 COMMUN, MON feulement avec les plus féro-

gs
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»>Ces, mais encore avec les plus lâches les
»plus vils des animaux, qui fe font craindre

par leur venin 5»

C'’eft ainfi que les hommes, nés pour înf-
truire pour juger les autres hommes, de-
vroient leur préfenter fans celle en oppofition,
la valeur protectrice la valeur deftructive.
pour leur apprendre à diflinguer le culte de l'a-
mour, de celui de la craintey-quiils-confondent
le plus fouvent.

Il fuffit, direz-vous, à l’ambitieux d’être
éraint: la crainte lui tient lieu d'amour: il do-
mine, fes vœux {ont remplis. Mais ne voyez-
vous pas, que fi l’illufion ceflèy la crainte sSé-
vanouit. L’ambitieux, livré à lui-même, n’eft
plus. qu’un homme foiblé getimide, Perfuadez

à ceux qui le-fervent, qu’ils fe perdent en le.
fervants que'fes ennemis font-leurs fréress-!&:
qu’il eft leur boureau- comraun 5" rendez -le
odieux à ceux mêmes. quiile Terident redouta-
ble; que devient alors cet homme prodigieux
devant qui tout devoit trembler? Tamérlan,
Feffroi de l'Afie, n'én fera plus que'la fable:-
quatre hommes fuffifent pour l’enchaîner com
me un furieux, pour le châtier. cornme.'un en-

fant. C’eft à quoi ferait réduite la-force Ja



rca ES 27gloiré dés Conquérans, fi l’on arrachoit au
peuple le bandeau dé l'opinion les entraves
de là crainte.

Quélques-uris fë font crus fort fâges en met
tant dans la balance, pour apprécier la gloire
d'un'vainqueur, «cé qu’il devoit au hazard à

fes troupès;-avek ce qu’il ne devoit qu’à lui feul.
Il s’agit bien là de partager la gloire! C’eft là
honte qu'il faut répandre, c’eft l'horrëur quil
faut infpirers Celui qui épouvante la terre, eft
pour elle un Dieu infernal ou célefte: on l'as
dofetas fr'on:hé l’abhorres la fupérfiition nè
tonnoit point de miliëus

-Ce n’eft pat lui qui a vaincu, direz-vous d’un
Conquérant: foible moyen de le dégrader! Ce
n'eft ‘pas lai qui-à vainèu4 mais c'eft lui qui à
fait vaintre, N’elt-ce rieñ que d’infpirer à une
taltitude d'hiotmes la réfolution de combattre

dë mourir fous fes drapeaux? Cet afcendant

fur-esefprits, fuffiroit lui feul à fa gloire. Ne
cherchez donc past detruire le merveilleux des
éonquêtes; mais rehdez ce merveilleux auffi dé-
teftable qu'il eft funefte: c’eft par+là qu’il faut

l'’avidir.
Que la fotce l'élévation d'une ame biens

failante généreufe, que l'activité-d’un efprit

Sa
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fupérieur, appliquée au bonheur du monde,
foient les objets de vos hommages; de la
même main qui élevera des autels au défintéref-

fement, à la bonté, à l'humanité, à la clémence,
que l’orgueil, l'ambition, la vengeance, lu cu-
pidité, la fureur, foient traînées par les che-
veux au tribunal redoutable de.l’incorruptible
poftérité: c'eft alors. que vous ferez les Neméfis
de votre fiécle, .les Radamantes des vivans,

Si les vivans vous intimident, qu’avez-vous
à craindre des morts? Vous ne leur devez que
l'éloge du bien; le blâme du mal, vous le de-

vez à la terre: l’opprobre attaché à leur nom
rejaillira fur leurs imitateurs.. Ceux-ci tremble-
ront de fubir à leur tour l'arrêt qui Aétrit leurs
modéles; ils fe verront dans l’yvenixs ils fré-
mirent de leur mémoire.

Mais à l'égard des yivans mêmes Quel, parti

doit prendre l’homme de lettres, à la vue des
fuccès injufles des crimes heureux? S’élever
contre, s’il en a la liberté fe courage; fe taire,

s'il ne peut, où s’il n’ofe rien de plus.
Ce filence univerfel des gens de lettres feroit

lui-même un jugement terrible, fi l'on étoit
accoutumé à les voir fe réunir pour rendre un
témoignage éclatant aux actions vraiment .glo-
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rieufes. Que l'on fappofe ce concert unanime,
tel qu’il devroit êtré: tous les Poètes, tous les
Hiftoriens, tous les Orateurs fe répondant des

extrémités du monde, prêtant à la rénom-
mée d’un bon Roi, d’un Héros bienfaifant, d’un
Vainqueur pacifique, des voix éloquentes fu-
blimes, pour répandre fon nom fa gloire dans
Punivers; que tout homme, qui par fes talens

fes vertus aura bien mérité de fa Patrie de
Phumanité, foit porté comme en triomphe
dans les éerits de fes contemporains; qu’il pa-
roiffe alors un homme injufte violent am-
pitieux, quelque puiffant, quelqu’ heureux,
quil foit, les organes de la gloire feront muets

la terre entendra ce filence; le tyran l'entendra

Ini-même il en fera confondu. Je fuis
condamné, dira-t-il, pour graver ma honte
en airain on n'attend plus que ma chûte.

Quel refpect n'imprimeroient pas le pinceau

de la poëfie, le burin de l’hifloire, la foudre
de l’éloquence, dans des mains équitables pu-
res? Le crayon foible, mais hardi, de l’Arétin
faifoit trembler les Empereurs.

La fauffe gloire des Conquérans n’elt pas la
feule qu’il faudroit convertir en opprobre; mais

S 3
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fes principes qui la condamnent s'appliquent na-
turellement à tout ce qui lui reffemble.

La vraie gloire a pour objèt l’utile, l'hon-
nête le jufie; c'eft la feule qui foutienne
les regards de la vérité. Ce qu'elle a:de mer-
veilleux confifte dans des efforts de talent ou: de
vertu dirigés au bonheur des hommes,

Nousavons obfervé qu'il fembloit y avoirune
forte de gloire accordés .au-imerveilleux 'agréas
ble mais -ce :n’eft qu’une: partiripation-à la
gloire ‘attachée au merveilleux utile: telle cf
la gloire des beaux arts.

‘Les beaux arts ont leur meryeillenx: ce mers
veilleux a fait leur gloire. .Le.pouvair-de.l’é,
loquence, Je preftige de a. paëfie, la charme
de la -mufiques l'ilufion de la peinture, &c;
ont dû paroître des prodiges, dans les tems fur-
tout où l’éloquence changeoit la :fate des Etnts,
où la mufique la poëfie civilifoient les hosri
mes,-pù la fculpture la peinture imprimoient
à la terre le refpect l’adoration,

Ces effets merveilleux des. arts ont été mis

au rang de ce que les hommes avojent'prôduit

de plus étonnant de plus utile; l’éclatante
célébrité qu'ils ont eue, a formé l’une des efpe-

ces comprifes fous le nom générique de gloire
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foit qué les hommes aient compté leurs plaifirs
au nombre des plus grands biens, les arts qui
les caufoient, au nombre des dons les plus pré-

cieux que le ciel eut faits-a la terre; foit qu’ils

n'aient jamais cru pouvoir trop honorer ce qui
avoit contribué -àles rendre moins barbares;

que les arts-confidérés comme compagnons
des‘ vertus; aïent-été jugés dignes d'en partager
le triomphe, après en avoir feconde les travaux.

 Ce.n'eftmême-qu‘ ce titre que les talens en
général, nous femblent- avoir droit d’entrer en
fociété de gloire avec les-vertus, Ja faciste
devient plus intime,‘a.mefure qu'ils concourent
plus directement à lu même fin. Cette fin eft
le bonheur dumonde ainfi les talens qui con-
tribuent le plus à rendre les hommes henreux,
devroient, naturellement avoir le plus de.part-à

la gloise: Mais ce prix attaché aux talens doit
être encort-e railon de leur rareté de leur
utilité. combinées: Ce qui n’efk que difficile
ne mérite aucune attentions ce qui eft ailes
quoiqu’utile pour exercer un talent-commun
n'attend qu’un falaire modique. Ce qui cit en
même tems d'unergrande importance d’une
extrême difficulté,’ demande -des encourage-
mens proportionnés aux facultés qu’on y em-

S 4
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ploie. Le mérite du fuccès-elt en railon de
l'utilité de l'entreprife, &-de là rareté des
moyens.

Suivant cette regle, les talens appliqués aux
beaux arts, quoique peut être les plus étonnanss
ne font pas les premiers admis au partage de la

gloire. Avec moins de génie que Tacite &-que
Corneille, un -Miniftre, un Législateur feront
placés au -deffus-d'eux.

Suivant cette regis ene0re, les métnes télens

pe font pas toujours égalemeñt recominanda
bles; leurs protecteurs, pour encourager let
plus utiles, doivent confulter da: difpafition, des

efprits la conffitution des chofes; favorifer;
par exemple, la poëfie dans des temis de- barbarie

de férocité, l’éloquence dans des tems d'abate

tement &.de défolation, la philofophié dans
des tems de fupettition defanatifine; «La'pre-

miere adoucira les rrœurss  zendra les ames
flexibles; la feçonde relévera de courage des
pouples, leur infpirera çes réfolutions vigou-
reufes qui triomphent des revers; læ derniere
diffipera les fantômes de l'erreur de la'crainte,

montrera aux hommes .le prétipice où ils fe
laiffent conduire, les mains liées les yeux
bandés,
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Maïs comme ces effets ne font pas exclufifs

que les talens qui les opéreat fe commtniquent
fe confondent; que laphilofophie éclaire la

poëfie qui l’embellit; que l’éloquence anime
l'une l'autre, s'enrichit de leurs tréforss
le parti le:plus avantageux feroit de les noutrir,
de les exercer enfemble, “pour les faire agir à
propos, tour-a‘tour, ou de concert, fuivant
les hommes, les lieux les tems. Ce font des
moyens bien puilfans bien négligés, de con-
duire de: gouverner: les peuples! La fageffe
des anvignnes-Républiques' brilla {ur -tout dans:
Femploi des taless'capables de perfrader dé.

mouvoir.
Aurcontrdiré, ‘rien n’arinoncèe plis la corrup-

tion Fivreffe où fes efprits font plongés ‘que
Ïes honiènté extravagans accordés à des arts fri-

voles.  Kome n’eft ‘plus qu’tin objet de pitié,
forfqu'elle-fe divife en fa&tions pour des panto-
mimes, lorfque l'exil de ces hommes perdus eft

ûne cälamité leur rétour un triomphe,
F 2x

sLa gloire, comme, nous l'avons dit, doit
être réferyée aux coopérateurs du bien public;

yon -{eulement les talons, mais les vertus elles-
mêmes n’ont droit d’y afpirer qu’à ce titre.

S 5
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L'attion de Virginius immolane fa fille, Left

auffi forte plus pure .que celle de Brutus con-
damnant fon fils; cependant la derniere eft glo-
rieufe, la premiere ne l’eft pas. Pourquoi Virs
ginius ne fauvoit que l'honneur des fiens: Bru-
tus fauvoit l'honneur des loix de la Patrie. Il.
y avoit peut-être bien de l’orgueil dans l’action
de Brutus, peut-être-n’y avoit-il- que de-l’or-
gueil; il n’y avois dans celle de Virginius que
de l'honnêteté du courage; maiecélui-oi fai-
foit tout pour {a famille, &-celni- là faifoit tout,
ou fembloit faire tout pour Rome; Rome,
qui n’a regardé l'action, de Virginius que comme,
celle d’un honnête homme d'un bon.peres x

confacré l'action de Brutus comme celle d'un
Héros: rien n’eft plus julte que ce.retour.

Les grands facrifices de l'intérêt perfonnel au
bien public, demandent nn effort.qui éleve,
l'homme au-deffiis de Jui-méêyes :&:la gloire
ef le feul prix qui foit ‘digne d'y être attaché.
Qu'offrir à celui qui immole fa vie, comme Dé-
cius; fon honneur comme Fabiuss- fon ref
fentiment, comme Camnilles fes enfans, com-

me Brutus Manlius? La vertu qui fe fuffit,
ef une vertu plus qu’humaine: il n’eft donc ni
prudent, ni juite d'exiger que la'vertu fe fuffife.
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Sa récompenfe doit être proportionnée au bien,
qu’elle opére, au facrifice qu'il lui en coûte,
aux talens perfonnels qui la fecondent, ou fi
les talens perfonnels lui manquent, au choix
des talens étrangers qu’elle appelle à fon fecours

car çe choix, dans un homme public, renferme

emlui tous les talens.
d'homme public qui ferait tout par lui-mé-

ine, feroit peu de chofes.  L'éloge que donne
Horace à. Augulle, cum tot fufrineas E7 tauta
negotigafolus ‘fignifie feulement que tout fe fai-

foit-er fop-mon que“tout fe palloit fous fes
yeux. «Le, don” des regnher avec gloire n’exige
qu’un talent qu'une vertu: ils tionnent ljeu de

tout, rie n'y fupplée: cette vertu, cell
d'aimer fes hommes3; ce talent, c’eft de les pla-

cer. Qu'un Roi venille.courageufement le bien;
qu’il y emploié avec difcernement les moyens
les plus infaillibles; ce qu’il fait par infpiration
n’en eft pas moins à lui; la gloire qui lui en,
revient ne faitque remonter à fa fource.

Il ne faut pas éroire que les talens les vers
tus fublimes fe donnent rendez-vous, pour fe
trouver enfemble dans tel fiécle dans tel pays
on doit fuppofer un aimant qui les attire, nn
fouffle qui les développe» un efprit qui les anis
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me, un centre d’activité qui les enchaîne autour
de'lui. C’eft donc à jufte titre'qu’on attribue à
un Roi, qui a fou regner, toute la gloire de fon

regne: ce qu'il a infpiré, il l'a fait, l’hom-
mage lui en eft dû.

Voyez un Roi qui, par les liens de la con-
fiance de l'amour, unit toutes les parties de
fon Etat, en fait un Corps dont il ef l'ame, en-
éourage la population l'induflitie fait fleurir
l’agriculture le commerces excites aiguil-
lonné les arts, rend les talens actifs #5 ver-
tus fécondes: ce Roi, fans coûter une larme à
fes fujets, une goutte de fang à la terre, accu-
mule, au fein du repos, un tréfor immenfe de
gloire, la moiffon en appartieutà-Ja main qui

t'a femée. 7Mais la gloire, comme la lumiere; {fe com-
munique fans s'affôiblir; celle du Souverain fe
répand fur la Nations chacun des grands
fhiommes, dont.les travaux y contribuent, brille

en particulier du rayon qui émané de lui. On
a dit, le grand Condé, le grand Colbert, le
grand Corneille,comme on a dit Louis le Grand.
Celui des fujets qui contribue participe le plus
à la gloire d’an regne heureux, c’eft un Minis-
tre éclairé, laborieux, acceffible, également
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dévoué à l'Etat au Prince, qui soublie lui.
même, quine voit que le bien: mais da gloir
re même de cet homme étonnant remonte au

Roi qui fe l’attache.  En-effet, f l'utile le
merveilleux font la gloire, quoi de plus glori-
eux pour un Prinçe, que la découverte, que
le choix d’un digne ami?

Dans la balance de la gloire doivent entrer,
avec le bien qu’on a fait, les difficultés qu’on à
{urmontées: c'eft l’ayantage des Fondateurs, tels

que Lycurpues& le Czar Pierre. Mais on'doit
euiffi difiraire du‘imérité du'fuctès, tout ve qu'a
fait la violence, La feulé dumination glorieufe
eft celte que les hommes préférent Où par rais
fon, -ourpar..amour: “Tmperatoriam mujefta-
tem armis -decoratam, legibus oportet ee ar
iatant (a). PS

De tous ceux qui ont défolé la terre, il n’en
eft aucun qui, à l'en croire, n’en voulut affurer

le bonheur.  Défiez-vous de quiconque prétend
“rendre les Homtnes plus heureux qu’ils ne veu-
lent l’êtres c’effla chimere des ufurpateurs,

le prétexte des tyrans. Celui qui fonde un Em-
’pire pour lui-même, taille dans un peuple come

(0)- Infit. Proem,
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celui qui fonde un Empire pour le peuple qui
le compofé, commence par réndre ce peuple
flexible le modifie fans le brifer. En géné-
ral, la perfonalité dans la caufe publiqué,- éft
un crime de léfe-humanité: l’hommé qui facti-
fie à lui feul le repos, le bonheur dés hommes)
eft de tous les animaux le ‘plus cruel &-le plus
vorate; tout doit s‘unir pour l’accabler.

Sur. ce principe nous nous formmies élevés.
contre les auteurs de toute gnerre-injufle; ‘nous
avons invité les difpenfateurs de la gloire à cou-

vrir d’opprobre les fuccès mêmes des Conqués

rans ambitieux; mais nous fommes :bign élois
gnés de difputer à la profeffion des. armes la part’

qu'elle doit avoir à la gloire de l'Etat ‘dont elle

tft le bouclier, du trône dont’ elle eft la
barrier e

Que, celui qui fert don Prince ou fa Patrie,
foit armé pour la.bonné ‘ou. pour la mauvaife
taufé, qu’il reçoive l'épée dés mains de la Jus-
tice au des mains de l’Ambition, il n’eft ni Juge
hi garant des projets qu’il éxécutes fà gloire
pérfonnellé el fans, taches elle doit être pro-
portionée aux efforts qu'elle. lui coûte. L'aufté-

tité de la difcipline. à laquelle il {à foumets la
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rigueur des travaux qu’il s'impofe, les dangers

affreux-qu’il va courir, en un mot, les facrifi-

ces multipliés de fa liberté, de fon repos de
{a vie, ne peuvent être dignement payés que

parla gloire. À cette gloire, qui accompagne
la valeur généreufe pure, fe joint encore la
gloire des talens,- qui, dans un grand Capitaine,
‘éclairent fecondent couronnent la valeur.

Sous ce point de vue, il n’eft point de gloire
-adrmparable à celle des Guerriers: car celle mé-
‘me des biégislateurs exige peut-être plus de-ta-
lens “fnais béaucoup- moins de facrifices: leurs:
travaux font affidus pénibles, mais ils ne font-
pas dangeréux., En fuppofant donc le fléau de
la guerré inévitable pour l’humanité, la profefs
fion des-arntes ‘doitéêtre la plus honorable, com

tnt elle -éftia plus’périlleufe. Il feroit dangès
teux, fur-tout+ de lui donner une rivale, dans
des Etats expofés, par leur fituation, à la jalons

fie. aux infultes dé leurs voifins.  Ceft peu
d’y hosiorèr le mérité qui commande, il faut y

honorer entoré la valeur qui obéit. Il doit ÿ
avoir une mafle de gloire pour le Corps qui fa
diflingue: car fi la gloire n’elt pas l'objet de cas
que Soldat er particulier, elle eft l'objet de la
multitude réunies Un Légionnairé penie en
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homme, une légion penfe en héros; ce qu’on
appelle Pefprit du Corps, ne peut avoir d'autre

mobile que la gloire,
On {fe plaint que notre, hifloire eft froide

{éche, en comparaifon de celle des Grecs des

Romains. La raifon en ell bien fenfible: l’his-
toiré ancienne eft celle des. hommes, l’hiftoire
tnoderne eft celle de. deux.ou, trois homunes
un Roi, un Miniftre, un Général.

Dans le Régiment, de Ohampagnés. paOf5-
cier demande, pour un’ coup -de-main douze
hommes de bonne volonté; tout le Corps. refle

immobile, perfonne ne répond. …Ftois-fpis
dg même demande. trois fois le même fileu-
ce. «Hé quoi, dit l'Officier dense arentend
point! Lion vous entend. s'étrie une voixs Mais
Qu'appellez vous douzé horhmes de, hbomne xp-

Jonté? Noue le famanés touss vons,n'akez- qu'à

shoifir,
La.tranchée de Philishourgétoit inondée le

Soldat y marchoit dans l'eau plus qu’à demi-corps.
Untrès-jeuné Officier, à qui, fon:âge-ne permet-
toit pas d'y.marcher de même, sy, faifait -por-
4ar de main en main. Un Grenadier le-préfen-
.toit àfon camarade, ,afiri-qu'il le prit dans fes
bras; Mets«le fur mon dos, ditcelni-çis s'il y à

Un
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gnerai.

Le militaire françois a mille traits de cette

beaute, que Plutarque Tacite auroient eu
grand foin de reeueillir (a). Nous les rélé-
guons dans des Mémoires particuliers, comme
peu dignes de la majelté de l’hiftoire. Il faut
efpérer qu’inHiftorien philofophe s'affranchira
de ce préjugé,

‘Toutes les conditions qui éxigent des armes
téfolues aux grands facrifices de, l'intérêt per-
fonnel, doivent avoir pour encouragement la
perfpective du moins éloignée, de la gloire
petfonnelle. On fgait bien que les Philofo-
phes, pour rendre la vertu inébranlable, l'ont
préparée à fe palier de tout: mon vis effe jr fus

v

fine glorid; té, -me hereulé, Jæpé juflus efè
debebis citin infamid. Mais la vertu même ne
fe roidit que contre une honte pallagere,
dans l’efpoir d’une gloire à venir. Fabius fe

PA
(a) Depuis que j'ai fait cette obfexvation, uti

homme de lettres, qui penit en Citoyen qui voit
en hôtime d’État ‘a ‘été chatgé pat le Minifteré de
raffembler; pour l’école dé nos Guerriérs, ces faite
intéreffans qu’on'avoit négligés. Ce recueil eft lé
meilleur Livre qu’on aît pu mettre dans les mains de
la jeuneffe matlitaires

a
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laife infulter dans le camp d’Annibai, dés-
honorer dans Rome, pendant. le cours d'une
campagne; auroit-il pu fe réfoudre à mourif
deshonoré, à l'être à jamais dans la mémoire
des hommes? N'’attendons pas ces efforts de la
foibleffe de notre nature: la religipn feule en
eff capable; {es facrifices mêmes ne font rien
moins que défintéreffés, Les plus humbles des-
hommes ne renoncent à une gloire périflable,
qu’en échange d’une -gloire-immortelle.. Ce
fut l’efpoir de cette immortalité qui foutint So--

crate Caton. Un Philofophe ancien difoit:
comment veux-in que je fois fenfible au blâme,

fi tu ne veux pas que je fois fenfible à l'éloge?

A l'exemple de la Théologié, la morale
doit prémunir la vertu contre'fingrâtitude le
mépris des hommes, en lui, montrant, dans le
lointain, des tems plus heureux un monde
plus jufte. 4"

»La gloire accompagne la vertu, commeLE OU

fon ombre, dit Sénéque; mais comme l’om-

bre d’un corps tantôt le précéde, tantôt
le fuit, de même la gloire tantôt dévance. la-
2 vertu, le préfente la premiere, tantôt ne

vient qu’à fà fuite, lorfque l'envie seit reti-
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»rée; alors elle elt d'autant plus grande
qu’elle fe montre plus tard,,.

C'’eft donc une philofophie auffi dangereufe
que vaine, de combattre dans l’homme ie pref-

fentiment de la pofiérité le défir de fe fur-
vivre. Cette philofophie a trouvé quelques
ames fublimes qui ont fait le bien, dans’la feule
vue de remplir leur deflination. Mais on ne
doit jamais compter fur des caracteres de cette

trempe. Il fautpermettre à l'homme qui fait
le bien, d'aimer la gloire; il faut même la lüi
montrer au-delà du-tombeau, afin que le tom-

beau ne foit pas l'écueil de fon courage de fa
conflante.

Celui qui borne fa gloire au court efpace de

fa vie, elt efclaye de l'opinion des égards du
moment: rebuté, fi fon fiécle eft injufles dé-
couragé, s’il eft ingrat; impatient fur-tout de
jouir, il veut recueillir ce. qu’il feme; il pré-
fére nne gloire précoce paflagére à une
gloire tardive &'durable: il n’entreprendra rien
de grand.

Celui qui fe tranfporte dans l'avenir qui
jouit de fa mémoire, travaillera pour tous les

fiécles, comme s’il étoit immortel. Que fes
Contemporains lui refufent la gloire qu’il a mé-

TF a
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ritée leurs neveux l'en’ dédommagent car
fon imagination le rend préfent à la poftérité.

C'’eft un beau fonge, dira-t-on. Hé! jouit-
on jamnais de {a gloire autrement qu’en fonge?
Ce n’eft pas le petit nombre de fpectateurs qui
vous environnent, qui forment le cri de la re-
nommée. Votre réputation n’eft glorieufe
qu’autant qu’elle vous multiplie où vous êtes
pas, où vous ne ferez jamais. Pourquoi donc
feroit-il plus infenfé d'étendre en idée fon ex-
iflence aux fiécles à venir, qu'aux climats éloi-
gnés? L'efpace réel n’eft pour vous qu’un point
comme la durée réelle, Si vous vous renfer-
mez dans l’un ou dans l’autre, ‘votre ame y va
lynguir abattue, comme dans une étroite prifort.
Le défir d’éternifer fa gloire eftun enthoufiafme

qui nous aggrandit, qui nous éleve au-deflus de
nous-mêmes de notre fiécles quiconque
le raifonne, n’eft pas digne de le fentir. Mé-

prifer la ‘gloire, dit Tacite, c‘eft méprifer les

Vertus qui y menent,,: Contempté famd, vir-

fastes contenmuniur.
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DES GRANDS.

AVJx donne en général le nom de Grands à
ceux qui occupent les-premieres places de l’Etat

foit dans le Gouvernement, foi auprès du
Prince.

On peut confidérer les Grands, ou par rap
part aux mœurs de la fociété, ou par rapport à

a conftitution politique. Nous prenons ici les
Grands en qualité d'hommes publics.

Dans la démocratie pure il n’y a de Grands
que les Magiftrats Ou plutôt il n’y a de Grarid
que le Peuple. Les Magiflrats ne font Grarids
que par le Peuple pour le Peuple; c’eft fon
pouvoir, fa dignité fa majelté, qu'il leur con-
fie. -De-là vient que dans les Républiques bien
conflituées, “on ‘faifoit un crime autrefois de
chercher à acquérir une autorité perfonnelle.
Les Généraux d'armée n’étoient grands qu'à la
tête des armées; leur autorité étoit celle de la
difciplines ils la dépofoient en même tems que

le Soldat quittoit les armes; &'la paix les ren-
doit égaux.

Il eft de l’effence de la démocratie que les

Grandeurs foient- électives, que perfonne

T 3



294 EE EEn’en foit exclù par état. Dès qu'ane feule claife
de Citoyens eft condamnée à fervir fans efpoir
de commander, le gouvernement ef ariftocra-

tique. La moins mauvaife ariftocratie eft celle
où l'autorité des Grands fe fait le moins fentir.
La plus vicieufe eft celle où les Grands font def-
potes, les Peuples efclaves. Si les Nobles
font des tyrans, le mal eft fans remede. Un
Sénat ne meurt point.

Si l'ariftocratie eft militaire; l’autorité des
Grands tend à fe réunir dans un feul: le gouver-

nement touche à la Monarchie, ou au defpotif-
me. Si l’ariftocratie n’a que le bouclier des loix,

il faut pour fubfifier, qu’elle foit le plus juite &le
plus modéré de tous les gouvettñemens. Le
Peuple, pour fupperter l'autorité exclufive des
Grands, doit être heureux comméà Venile, ou
abattu comme en Pologne.

De quelle fagefle, de quelle modettié-la No-
bleffe Vénitienne n'a-t- elle pds befoin pour
ménager l'obéiffance du peuple! De quels mo-
yens n'ufe-t-elle pas pour le confoler de l'iné-
galité! Les Courtifanes le Carnaval de Vérife
font d'inflitution politique. Par l'un de ces mo-
yens les richeffes des Grand refluents fans
faite fans éclat, vers le peuple: par l’autre le
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peuple fe trouve fix mois de l’année au pair des
Grands, oublie avec eux, fous le mafques fa
dépendance leur domination.

La Liberté romaine avoit chéri l'autorité des
Rois: elle ne put fouffrir l’autorité des Grands.

L’efprit Républicain futindigné d’une diftinction
humiliante. Le peuple voulut bien s’exclure
des premieres places, mais il ne voulut pas en être

exclu; la preuve qu’il méritoit d'y prétendre,
c’eft qu’il eut la fagefle la vertu de s’en abftenir.

En un mot la République n’eft une, que
dans-le cas du droit univerfel aux premieres di-
gnités. Toute prééminence héréditaire y dé-
teuit l'égalité, rompt la chaîne politique, di-
vife les citoyens.

Le danger de la liberté n’eft donc pas que le
peuple prétende. élire entre les citoyens, fans

exception, fes Magiftrats fes Juges, mais qu’il
les méconnoiffe après les avoir élûs. C’eft ainfi

que les Romains ont pafté de la liberté à la li-
cence, de la licence à la fervitude.

Dans’ le: gouvernement Républicain, les
Grands, revétus de l'autorité l'exercent dans
toute fa force. Dans le gouvernement Monar-

chique, ils l'exercent quelquefois, ne la pof-
fédent jamais; c'elt par eux qu’elle pafle: ce

Le àL 4
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n'eft point en eux qu’elle réfide ils en font
comme les canaux 3 imais le Prince en ouvre
ferme la fource, la divife en ruiffeaux, en me-
fure le volume, en obferve dirige le cours,

Les Grands, comblés d’honneurs, dénués
de force, repréfentent le Monarque auprès du
peuple, le peuple auprès du Monarque. Si
Je principe du gouvernement eft corrompu dans

les Grands, 3) faudra bien de Ja vertu, dans
le Prince, dans le peuple, pour Maintenir
dans un jufte équilibre l'autorité protectrice de

l'un, la liberté légitime de l’autre mais fi
cet'ordre elt compofé de fidéles fujets &de bons
patriotes, il fera lp point d'appui des forces de

l'Etat, le lien de l’obéiffance de l'autorité,
Il eft de l’effence du gouvernement Monar-

vhique comine du Républicain que l’Etut ne
foit qu’un, que les parties dont il eft compote
forment un tout folide compacte. Çette mas
shine vafle, toute funple qu'elle el, ne fçau-
roit fabfifler que: par une exacte combinaifon de
{es pieçess di les mouvemens font interrom-
pus ou appoles, le principe même de l’activité
devient celni de fa deflruction,

Or la pofition des Grand» dañs.un Etat Mos

pagchique, fert merveilleulement à établir à
L
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conferver cette härmonie cet enfemble, d’où
réfulte la continuité réguliere du mouvement

général.

Il n’en eft pas ainfi dans un gouvernement
mixte, où l'autorité eft partagée balancée en-

tre le Prince la Nation. Si le Prince difpenfe
les graces les Grands feront les meicénaires du
Prince, les corrupteurs de l'Etat: au nombre
des fubfides impofés fur le peuple fera compris
tacitement l’achat annuel des fuffrages, c'elt-à-
dire, ce au’il en coûte au Prince pour payer
aux Grands la liberté du peuple. Le Prince au-

ra le tarif des voix: l’on calculera dans fon
Confeil combien telle telle vertu peuvent Li
coûter à corrompre.

Mais dans un Etat Monarchique bien cônit:
tué, où'la pténitade de Pautorité réfide dans un
feul, fans jaloufie fans partage, où par con-
féquent toute la puiffance du Souverain eft dans

la richeffe, le bonheur la fidélité de fes Su-
jets, le Prinee n’a aucune raifon de furprendre
le peuple: te peuple n’a aucune raifon de fe dés

fier du Prince: les Grands ne peuvent fervir,
ni trahir l’un fans l’autre; ce feroit même en
çux une fureur abfqude que de porte: le Prince

Ts
e
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à latyrannie, ou Je peuple à la révolte.Premiers Su-

jets, premiers Citoyens, ils font efclaves fi l’Etat
devient defpotique; ils retombent dans là foule
fi l'Etat devient républicain; ils tiennent donc
au Prince par leur fupériorité fur le peuple;
ils tiennent au peuple parleur dépendance du
Prince, par-tout ce qui leur ef} commun
avec le peuple, liberté, propriété, fûreté, &c.
Ainfi les Grands font attachés à la conftitation
monarchique par intérêt pab-<devoif, deux
liens indidolubles lorfqu’ils font entrelacés.

Cependant l'ambition des Grands femble de-
voir tendre à l’Ariftocratie. Mais quand le peu-
ple s’y laifferoit conduire, la fimple nobleffe
s'y oppoferoit, à moins qu'elle ne fût ‘admife
au partage de l'autorité: condition qui donne-
roit aux premiers de l'Etat vingt mille égaux au
lien d'un maître, à laquelle par conféquent
il ne fe réfoudront jamais: car’ l’orgueil de do-
miner, qui fait feul les révolutions, fouffre
bien moins impatiemment la fupériorité d'un
feul que l'égalité d’un grand nombre.

Le défordre le plus effroyable de ln Monar-
chie,’ c’eft que les Grands parviennent à ufurper

l'autorité qui leur eft conflée, qu'ils tour-
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nent contre le Prinee, contre l'Etat Ini-mé-
me, les forces de l’Etat, déchiré par les fac-
tions. Telle étoit la fituation de la France,
lorfque le Cardinal de Richelieu, ce génie har-
di vale, ramena les Grands fous l’obéiffance
du Prince, les peuples fous la protection de la

loi. On lui reproche d’avoir été trop loin;
mais peut être n’avoit-il pas d’autres mo-

/yens d’affermir la Monarchie, de rétablir
dans {a direction naturelle ce grand arbre
courbé par l’orage, que de le plier dans le
fens oppofé.

La France formoit ‘autrefois un gouverne-
ment fédératif tres-mal combine, fans ceffe

en guerre avec lni-même. Depuis Louis XE
tous ces Co Etats avoient été ‘réunis en uns
mais les grands Vaffaux confervoient encore
dans leurs Domaines l'autorité’ qu'ils avoient
eue fous leurs premiers Souverainss les
Gouverneurs, qui avoient pris la place de
ces Souyerains, s’en attribuoient la puiflance.
Ces deux partis oppofoient à l'autorité du Mo-
narque des obftacles qu’il falloit vaincre. Le
moyen le plus doux, par conféquent le
plus fage, ‘étoit d'attirer à la Cour ceux qui,
dans l'éloignement, au milieu des peuples
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accoutumés à leur obéir, s’étoient rendus fi
redoutables. Le Prince fit briller les diftinc-
tions les graces;. les Grands accoururent en
foule les Gouverneurs furent captivés, leur
autorité perfonnelle s’évanouit en leur abfen-
ces leurs Gouvernemens héréditaires devin-
rent amovibles, l’on s'affura de leurs fuc-
ceffeurs, les Seigneurs oublierent leurs Vaf-
faux, ils en‘ furent oubliés; ‘ledrs Domai-
nes furent divifés, aliénés, dégradés fhfend-
blement, il ne refta plus du gouvernement
féodal que des blafons des ruines.

Ainfi la qualité de Grand de la Cour n’eft
plus qu’une foible image de la qualité de
Grand du Royaume. Quelques-uns doivent
cette diflinction à leur naîffance. La pipart
ne la doivent qu’à la volonté du Souverain;
car la volonté du’ Souverain fait Tes Grands,
comme elle fait les Nobles, rend ‘la Gran-
deur .ou. perfonnelle où héréditaire à fon
gré. Nous difons perfonnelle ou héréditaire,
pour donner au titre :de Grand toute l'étendue

qu'il peut avoir mais on ne doit l'entendre à
la-rigueur que de la Grandeur! héréditaire,
telle que ‘les Princes du Sang la tiennent de
Jeur naiflance, les-Ducs Pairs de. la vos
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lonté de nos roi». Les premieres places de
l'Etat s'appellent dignités dans l'Eglife dans
la Robe, grades dans l'épée, places dans le
Miniftére Charges dans la maifon Royale;
mais le titre de Grand, dans fon étroite ac-
ception ne convient qu'aux Pairs du Ro-

yaume.
Cette réduction du gouvernement féodal

à une grandeur qui n’en eft plus que l'ombre,
a dû coûter cher à l'Etat; mais à quelque
prix qu’on achéte l'unité du pouvoir de l’o-
béiffance, l'avantage de n'être plus en bute au

4 caprice aveugle tyrannique de l'autorité fi-
duciaire, le bonheur de vivre fous la tutele
inviolable des loix; toujours prêtes à s'armer
contre les ufurpations, les vexations les vio-
lencess il eft certain que de tels biens ne fe-
ront jamais trop payés.

Dans la conftitution préfente des chofes, 1l
nous femble donc que les: Grands font dans la

Monarchie “Françoife cé qu’ils doivent être.
naturéllernent dans toutes les Monarchies de
l'Univers, La nation les refpecte fans les
craindres: le Souverain fe les attache fans les
enthainers les contient fans les abattre:
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pour le bien, leur crédit eft immenfe; ils n’en.
n'ont aucun pour le mal; leurs prérogatives
mêmes font de nouveaux garans pour l'Etat, du

zéle du dévouement dont elles font les ré-
compentfes.

Dans le gouvernement defpotique, tel qu’il
eft fouffert en Afie, les Grands font les efclaves
dutyran, les tyrans des efclaves; ils trem-
blent ils font trembler: auffi barbares dans
leur domination, que lâäches dans leur dé.
pendance, ils achetent par leur fervitude au-
prês du ‘maître, leur autorité fur les Sujetsz-
égalemement prêts à vendre l’Etat au Prince,

le Prince à l'Etat: chefs du peuple dès qu’il
fe révolte, fes opprefleürs' tant qu’il eft
foumis.

Si le Prince elt’ vertueux, s’il veut être
jufle, s’il peut s'infträire,- ik font pérdus
auffi veillent ils nuit jour.à la barriere qu’ils
ont élevée entre lé trône la vérité; ils ne
ceflent de dire au Souverain ‘vous pouvez
tout, afin qu’il leur permette de tout ofer;
ils lui crient, Votre peuple eft heureux, au.
moment même qu'ils expriment les dernieres»
gouttes de fa fueur de fon fang; À quel-
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quefois ils confultent fes forces, il femble
que ce foit pour calculer, en l’opprimant,
combien d’inflans encore il peut fouffrir-
fans expirer.

Malheureufement pour les Etats où de pa-
reils. monîtres gouvernent, les loix n'y ont
point de tribunaux, la foibleffe n’y a poin:
de refuge: le Prince s’y réferve à lui feul le
droit de'la vindicte publique; tant que l’o-
preffion lui ef} inconnue, les oppreffeurs font.

impunis.

Telle eft la conflitution de ce gouverne-
ment déplorable, que non-feulement le Sou-
verain, mais chacun des Grands, dans la par-

tie qui lui eft confiée, tient-la place de la
loi. Il faut donc, pour que Ja juftice y re-
gne, que non feulement un homme mais
une multitude d'hommes foient infaillibles
exempts d'erreur de paffion, détachés
d'eux-mêmes, acceffibles à tous, égaux pour
tous comme la loi; c’eft- à dire quil
faut que les Grands d’un Etat defpotique
foient des Dieux. Auffi n’y a-t-il que la
Théocratie qui ait le droit d'être defpoti-
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que; (10) c’eft le comble de l’ aveugle
ment dans les hommes, que d'y prétendres
ou d'y conlfentir,

(to) Un Gouvernement defpotique'eft uh Gou-
verneinent arbitraire à tous égards qui agit ou
fans motifs, ou du moins fans motifs de raifon

de juftice Comment donc attribuer à l’Être
le plus intelligent le plus jufte un Gouverne-
ment defpotique ou même le feul droit d’une
telle domination; droit, qui né peut £onvenir à
aucun Etre borné qui ef encore plus incompa-
tible avec les perfeétions de l’Etre infini? L’EDIT,



DE LA GRANDEUR
u<ÆN phyfique en géométrie le terme de
Grandeur eft fouvent abfolu, ne fuppole au-
tune comparaifon: il eft fynonyme de quan-
tité, d'étendue. En morale il ef relutif,
porte l’idéé de fupériorité. Ainfi quand on l’ap-
plique aux qualités de l’efprit ou de l'ame, ou
tolle(tivement à la perfonne, il exprime un
haut dégré d’élévation au-deffus de la multitude.

Mais cètte élévation peut être ou naturelle,
ou'factice; c’eft-là ce qui diflingue la grans
deur réelle de la grandeur d'inftitution.  Effa-
yons de lés definir.

La grandeur d'ame Ceft-à-dire la fermeté,
Ja droiture,” Pélévêtion des fentimens, eft la
plus belle partie ‘dé Ta Frandeur perfonnelle.

Ajoutez-y un efprit vafte, lumineux profond,
vous aÿrez un grand homme.

Dans Pidée collective générale de grand
homme, il femble que l'on dévroit comprendre
les plus belles proportions du corps; le peuple
n’y manque jamais. Onelt furpris de lire qu’A-
lexaudre étoit petits l’on trouve Achille bien
plus grand; lorfqu’on voit dans l'Iliade, qu’au-

U
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lance. Cette propenfion que nous avons tous
à méler du phyfique au moral, dans l'idée dé
la grandeur, vient 1°. de l'imagination, qui veut
des melnres fenfibles; 2°. de l'épreuve habitu-

elle que nous faifons de l’union de l'ame du
corps, de leur'dépendance de leur action ré-
ciproque, des opérations ‘qui réfultent du con-
cours de leurs facultés. Il étoit naturel. fur-
tout que dans les tems où la fupériorité entre
les hommes fe décidoità force de bras, les avan-

tages corporels fuffent mis au nombre des qua-
lités héroïques. Dans des fiécles moins barba-
res, On a rangé dans leurs claffes ces qualités
qui nous font communes avec les bêtes, que
les bêtes ont au-deffus de nous. Un grand hom-
me a été difpenfé d'être beau, nerveux, rô-

bulle.
vaE“Mais il s'en faut bien, què. dans l'opinion du

vulgaire, l’idée de grandeur ‘perfonnelle foit ré-
duite encore à fà pureté philofophique. La rai-

fon eft efclave de l'imagination, l’imagina-
tion eft efclave des fens. Celle-ci mefure les
caufes morales à la grandeur phyfique des ‘effets

qu’elles ont produits, les’ apprécie à la
toife.-
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Il eft vraifemblable que celui des Rois d'Egy-
pte, qui avoit fait élever lalplus haute des pyra-

mides, fe croyoit le plus grand de ces Rois:
c’eft à-peu-près ainfi que l’on juge vulgairement

ce qu’on appelle les grands hommes.

Le nombre des combattans qu’ils ont armés,
où qu’ils ônt vaincus, l'étendue de pays qu’ils

ont ravagée ou conquife, le poids dont leur
fortune a été dans la balance du monde, font
comme lés matériaux de l’idée de grandeur que

l'on attache à leur perfonne, La réponfe du
Pirate à Alexandre, Quia tw magna claffe, In-
perator, exprime avec autant de force que de
vérité, notre maniere.de calculer de pefer lu

grandeur humaine.
Uni Roi qui aura pafté fa vie à entretenir dans

fes Etats l'abondance, l'hatmonie la paix, tien-

dra peu de place dans l’hifloire. On dira de Ini

froidement, I fut bon; on ne dira jamais, II
fit géend. Louis IX feroit oublié, fans la dé-
plorable expédition des Croifades.

A-t-on jamais entendu parler de la grandeur

de Sparte, inçorruptible par fes mœurs, ine-
branlable par fes loix invincible par la fagelfe

l’aufiérité de fa difcipline Eft-ce à Rome

U 2
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vertueufe libre que l’on penfe, en rappellant
fa grandeur? L'idée qu’on y attache elt formée
de toutes les caufes de fa décadence. On ap-
pelle {a grandeur, ce qui entraina fa ruine: lé.
clat des triomphes, le fracas des conquêtes les
folles entreprifes, les fuccès infoutenables, les
richeffes corruptrices, l’enflure du pouvoir,
cette domination vaîte, dont l'étendue faifoit Ja

‘foibleffe, qui allait crouler ‘fous fon pro-
pre poids,

Ceux qui ont eu l'efprit affez jufte pour ne

pas altérer, par tout cet alliage phyfique, l'i-
dée morale de grandeur, ont cru du moins pou-

voir la reftreindre à quelques-unes des qualités
qu’elle embraife. Car où trouver un gtand

‘homme, à prendre ce terme à la rigueur?

Alexandre avoit de l'étendue dans l’efprit
de la force dans l’ame. Mais voit-on dans

fes projets ce plan de juftice de fageile, qui
annonce une ame élevés Un génie luminenx à
ce plan quiembraffe difpofe l’avenir, où tous
les fliccès ont leur avantage, où tons les maux
inévitables font compenfés par de plus grands
biens? Dete&Fo fine terrarum per fuum redi-
turus orbem, triflis ef (Sénec.), Les vues de
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Céfar étoient plus belles plus fages. Mais il
faut commencer par le laver du crime de trahi-
fon, oublier ou reconnoitre le Citoyen dans
l'Empereur, pour trouver en lui un grand hom-

me. Il en eltà-peu-près de même de tous les
Princes, auxquels la flatterie ou l’admirattion
a donné le nom de Grands. Is l'ont été dans
quelques parties, dans la législation dans la
politique, dans l’art de la guerre, dans le choix
des hommes qu’ils ont employés; au lieu de

dire, J/ à telle ou telle grande qualité, on a
dit du Guerrier, du Politique du Législateur,
C'ef un grand homme. Huc illud pccedat,
ut perfeBa virtus fit, æœquelitas ac tenor vitæ,

per onia con frans fibi. (Sénec.)
Il eft une grandeur factice ou d'inflitution,

qui n'a rien de commun avec la grandeur per-

fonnellé. Il faut des Grands dans un Etat,
l'on n’a pas toujours de grands hommes. Ona

‘dont imaginé d'élever au befoin ceux qu'on ne

potvsitaggrandir cette élévation artificielle
‘a pris le nom de grandeur. Ce terme au fin-
gulier eft done fufceptible de deux fens, les

‘Grands n’ont pas manqué de fe prévaloir de l’é,
quivoque. Mais fon pluriel (les Grandeurs) ne
préfente plus rien de perfonnel, c’efl le terme

U 3
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abftrait de Grand dans fon acception- politique;
enforte qu'un grand homme peut n'avoir aucun

des caractéres qui diflfinguent ce qu’on appelle

les Grands, qu’un Grand peut n'avoir au-
cune des qualités qui conflituent le grand
homme.

Mais un Grand dans un Etat, tient la pla-
ce d'un grand homme; il le repréfente; il
en a le volume, quoiqu’il arfive fôuvent qu’il
n’en ait pas la folidité. Rien de plus beau
‘que de voir réunis le mérite avec la places
ils le font quelquefois à beaucoup d’égardss;

hotre fiécle en a des exemples; mais fans
faire la fatyre d'aucun tems ni d'aucun pays»
nous dirons un mot de la condition’ des
mœurs des Grands, tels qu’il en ef par-tout,
‘en proteftant d'avance contre toute allufiôn

toute ‘application perfonnelle.’

Un Grand doit être auprès du peuple
l'homme de la Cour, à la Cour l'homme
du peuple. L'une l'autre de ces fonctions
demandent ou un mérite recommandable, ou,
pour, y fuppléer, un extérieur impofant. Le
mérite ne fe donne point, mais l'extérieur

-peut fe préfcrire; on l’étydie, on le compo-



fe: c’eft un perfonnage à jouer. l'extérieur
d’un Grand devroit être la décence la di-
gnité. La décence eft uné dignité négative,
qui confifle à ne rien fe permettre de ce qui
peut avilir ou dégrader fon état, y atta-
cher le ridicule, ou y répandre le mépris.
Il s’agit de modifier les dehors de la grandeur
fuivant le goût, le caraËtére les mœurs des.
Nations. Une gravité taciturne eft ridicnle
en France; elle l’auroit été ‘à Athénes. Une
politeffe légere eût été ridicule à Lucédémo-
nes elle le feroit en Efpagne. La populari-
té des Pairs d'Angleterre feroit déplacée dans
les nobles Vénitiens. C’eft ce que l'exemple

l’ufage nous enfeignent fans étude fans
réflexion. Il femble donc affez facile d’être
Grand avec-décence.

Mais là dignité pofitive, dans un Grand,
eft l’accord parfait de fes actions, de fon lan-
gage,’ de fa conduite en un mot, avec la pla-
ce qu’il occupe. Or cette dignité fuppofe le
mérite, un mérite égal du rang. C’eftce
qu’on appelle payer de fa perfonne.  Ainfi les
premiers hommes de l’Etat devroient faire les
plus grandes chofes; condition toujours péni-
ble, fouvent impoffible à remplir.
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Il a donc fallu fuppléer à la dignité par la
décoration, cet appareil a produit fon ef-
fet: le vulgaire a pris le fantôme pour la réa-
lité; il a confond ula perfonne avec la. place,
C'eft une erreur qu’il faut lui laiffer: car l’il-
lufion eft la reine du peuple.

Mais qu’il nous foit pèrmis de le dire: les
Grands font quelquefois les premiers à dé-
truire cettè illufion par’ uné ‘Kauteut, im
prudente.

Celui qui dans les grandeurs ne fait que res

préfenter, devroit fçavoir qu’il n’éblouit pas.
tout le monde, ménager du moins fes con-
fidens, pour les engager au filence. Qu'un
homme qui voit les chofes en elles-mêmes,
qui refpecte les préjugés, qui n’en a point,
{e montre à l’iudienté d’un Grand avec- fa
fimplicité modeftez que celui-gi; le- reçoive
avec cet air de fupériorité qui protége qui
humilie, le fage n’en fera ni offenfé, ni fur-
pris: c’eft une fcene pour le peuple. Mais.
quand la foule s’eft écoulée, fi le Grand con-
ferve fa gravité froide févere, fi, fon main-
tien fon langage ne daignent pas s’'humani-
fer, l’homme fumple fe rétire en fouriant,

en
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en difant de l'homme fuperbe ce qu’on difoit
du Comédien Baron: il joue encore hors du
théâtre.

Il le dit tout bas, il ne le dit qu’à Ini-
mêmes; car le fage eft bon Citoyen. Il fçait
que la grandeur, même fittive, exige des
ménagemens: il refpeCtera dans celui qui en
abufe, ou les aïeux qui la lui ont transmile,
ou le choix du Prince qui l'en a décoré, ou,
quoi qu’il en foit, la conflitution de l'Etat qui
demanda que ‘les Grands foient en honneur,

à la Cour, parmi le peuple.
Mais tous ceux qui ont la pénétration du fa-

ge, n’en‘out pas la modération. Paucis im-
ponit leviter extrinfecus induta facies
Tenug ef} mendacium: perlycet, fi diligenter
infpexeris. (Senec.) Dans un monde cultivé,
fur-tout, la vanité des petits humiliée, a des
yeux de lynx pour pénétrer la petiteffe orgueil-

leufe des Grands; celui qui, en faifant fen-
tir le poids de fa grandeur, en laille apperce-
voir le vuide, peut s’affurer qu’il efl de tous les
hommes le plus féverement jugé.

Un homme de mérite élevé aux grandeurs,

tâche de confoler l'envie, d'échapper à la
malignité. Mais malheureufement celui qui

X
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a le moins à prétendre, elt tonjours celui qui
exige le plus. Moins il foutient {a grandeur
par lui-même, plus il l'appéfantit fur les au-
tres. Il Sincorpore fes terres, fes équipages,
fes aïeux fes valets, fous cet attirail, il fe
croit un coloffe.  Propofez-lui de fortir de fon
enveloppe, de fe dépouiller de ce qui n’elt pas
lui; ofez le diflinguer, de fa naiflance de {a
place; c’eft lui arracher la plus chere -partie de
{on exiflence; réduit à lui-même, il n’eft plus
rien. Etoniné de fe voir fi haut, il prétend
vous infpirer le refpect qu’il sinfpire à lui-mê-
mes il shabitue avec fes valets à, humilier des

hommes libres; tout le monde eft peuple
à fes yeux,

Afperius nihileft humili qui furgit in altum. (Claud).

C'’ef ainfi que la plûpart des Grands fe trahif-

fent nous détrompent.  Carun feul mécon-
tent qui a leur fecret, fuffira pour le répandre;

leur perfonnage n’eft- plus que ridicule, dès
que l’illufion a ceffé.

Qu'un Grand, qui a befoin d'en impofer à la
multitude, s’obferve donc avec les gens qui
penfent, qu’il {e dife à lui-même ce que di-
roient de lui ceux qu’il auroit reçus avee dédain,
ou rebutés avec arrogance



33 Qui es-tu donc, pour méprifer les hom-
Mes? qui t'éleve au-deflus d'eux? Tes fer-

vices, Ou tes vertus? Mais combien d’hom-
‘Mmes obfcurs, plus vertueux que toi, plus la-

borieux, plus utiles? Ta naiffance? On la re-
fpette: on falue en toi l'ombre de tes ancé-

tres; mais eft-ce à l'ombre à s’enorgueillir
des hommages rendus au corps? Tu aurois

lieu de te glorifier, fi l'on donnoit ton nom
à tes aïeux, comme on donnoit au pere de

!,5Caton le nôm dercetils, la fumidre de Rome.
s»(Cic. off.)  Mais-quel ôrgueil peut t'infpirer

“,,uüi NOM Qui ne te doit rien, que tu ne
»1dôïs qu’an-hafard? La naiffance excite l’ému-

lation dans les grandes ames, l’orgueil
s»dans.les petites. Ecoute des hommes qui
sipenfoient noblément qui fcavoient ap-

précier les hogames. Point de Rois qui
-#'ayent en pour aïeux des efclaver; point
s>d'eftlaves qui m'ayent eu des Rois pour

6ïeux. (Plat.) Perfonne n° eff né pour notre
3 gloire: ce qui fut avant mous n’ef* point à

ss nçus. (Sénec.) -Confulte-toi, rentre en toi-
même: Nudum infpice, animum intuere,

Qublis. quantufque fit alieno an fo TRAGNUS.

JL, Idem”, 4
X 2
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Il n’y a que la véritable grandeur, nous
dira-t-on, qui puiffe foutenir cette épreuve;
la grandeur fadlice n’eft impofante que par fes
dehors. Hé bien, qu'elle ait un cortége faf-
tueux, des mœurs fimples: ce qu’elle aura
de dominant fera de l’état, non de la per-
fonne. Mais un Grand dont le fafie eft dans
l'ame,- nous infulte corps à corps. C’elt
l'homme qui dit à l'homme, Tu rampes au-def-
fous de moi:. ce n’elt pas duw haut.de fon rang,
c’eft qu haut de fon orgueil qu’il nous regarde

nous méprile.
Mais ne faut-il pas un mérite fupérieur,

pour conferver des mœurs fimples dans un
rang élevé? Cela peut être, cela prouve
qu’il off très difficile d'occuper décemment les
grandeurs fans les remplir, de n'être pas ri-
dicule partout où Yon ef déplacé.

Un Grand, lorfqu'il.efl, ur-gsaad homme,
n'a recours ni à certe hautear humiliante qui
eft le finge de la dignité, ni à ce fafte impp-
fant qui elt le fantôme de la gloire, qui
ruine la haute Noblelle par la contagion de
l'exemple l’émulation de la vanite.

Aux yeux du penple, aux yeux du fage,
aux yeux de l'envie elle-même, il r’a qu'à fe



montrer tel qu’il eft. Le refpe(t le devance,
la vénération l’environnez fa vertu le couvre
tout entier: elle eft fon cortége fa pompe.
Sa grandeür a beau fe ramaffer en lui-même,

fe dérober à nos hommages; nos hommages
vont la chercher (a). Mais qu'il faut avoir
un {entiment noble pur de la véritable gran-

vdeut pour ne pas craindre de l’avilir en la
dépouillant de tout ce qui lui eft étranger
Qui d’entre les Grands de notre âge voudroit
être {urpris, comme Fabrice par les Ambal-
fadeurs de Pyrrhus, faifant cuire fes légumes?

(a) Foy. la Bruyere, Du mérite perfonnel,

FIN.

a Leipfic,
de l’Imprimerie de Breitkopf. 1767.



ADDITION
À la Note de la Page 187.

DUarès prefque tous les Auteurs de fon tems, en-

feignent que la connoiffance implicite des vérités mys-
térieufes de la religion chrétienne fuffit pour le falut,
aux perfonnes qui font dans l’impoffibilité de les con-
noître ‘diffinétement (11)3 qu’il fuffit, dans ce cas,
de connoître de croire d'une véritable-foi l’exiflen-
ce de Dieu ES fa providence, d'obferver fidélement

la Loi naturelle. Le 4Ce fentiment fa jamais été condaïnné par l'Eglifes
les Auteurs qui le combattent, comme Sylvius,

Haber, &c. ne le rejettent que comme moins pro-
bable.

Innocent XI, le Clergé de France, dans l’affem-
blce de 1700 n’ont donné aucune atteinte à ce fen.
timent de Syarès. La plus faine partie des Théolo-
giens s’accordent à dire que les Infidéles, dont l’er-
reur eft de bonne foi, peuvent, avec des graces fur-
naturelles, que Dieu leur accorde, obferver la Loi na-
turelle, que s'ils le font, Dieu ne permettra ja-
mais qu’ils meurent fans la cormoiffance des vérités
néceffaires au falut.

(1 1) La jufte détermination de l’ignorance invin-
cible de celle qui peut être vaincue, eft un point,
trop difficile et trop important pour pouvoir être
difeuté ou même Cuctié ici, MaisJà Foz implicite
paroit du moins n’être qu’une illufon, qu’il faut
abandonner à ceux, qui prétendent faire leur falut
par des chimères, L’EDIT.



S. Thomms, dans fon Commentaire fur le Livre
des Sentences, fe propofe la difficulté des Incrédules.

Nullus damnatur in hoc quod vitare non poteft
fed aliquis natus in filvis, vel inter Infideles, non
potefi diffin&'è de fidei articulis cognitionem habere:
ergo non damnatur; Ë? tamen non habet fidem ex-
plicitam: ergo videtur- quod explicatio fidei non fit
de neceffitate falutis. Voici fa réponfe, In eis que
Jfunt necefaria ad falutem, nunguam Deus homini
quarenti fuam falutem deeft, vel defuit, nifi ex cul-
pô fu rvemaneq} unde explicatio eorum que funt
de neceffitate fautis vel divinitüs homini provide-
retur per prædicationem fidei, ficut patet de Corne-
fios vel per revelationem (intimam), qu fuppof-
tâ, in poteflate eft liberi arbitrii ut in afum fidei
‘erumpat, Diftiné. 25, quæft. 2, art. 1.
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